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Descartes, par une réaction naturelle contre l'autorité des Anciens qui avait dominé le 'moyen âge, dédaignait l'histoire de la science et s'isolait dans la sphère de ses propres réflexions : « Je ne veux même pas savoir, disait-il, s'il y a eu des hommes avant moi. » Leibnitz, sans méconnaître la nécessité de la spéculation originale, comprit mieux l'utilité de l'histoire pour le savant :
« La vérité, disait-il, est plus répandue qu'on ne pense, mais elle est souvent affaiblie et mutilée. En faisant remarquer les traces de la vérité chez les Anciens, on tirerait l'or de la boue, le diamant de la mine, et la lumière des ténèbres; et ce serait perènnis quœdam philosophiez » (1).
Aussi est-ce à bon droit que chaque science a son histoire, et qu'on regarde l'Histoire de le Médecine, en particulier, comme le complément naturel de toute éducation médicale.
Pour suivre le conseil de Leibnitz, nous avons voulu connaître les Anciens dans l'art de guérir, et c'est dans le cours de cette étude, intéressante
(1) Nouveaux Essais, L. I, C. I.
à plus d'un titre, que l'idée de cette Thèse nous est venue. La méthode expérimentale, source unique des progrès merveilleux opérés par le XIX' siècle dans les sciences médicales a été mieux connue et plus exclusivement appliquée, grâce aux travaux. d'Auguste Comte. Comme nos études antérieures nous avaient fourni l'occasion de connaître et d'étudier de près la philosophie positive, nous avons eu la curiosité de l'étudier au point de vue médical. Exposer et critiquer, s'il y a lieu, les idées d'Auguste Comte sur la médecine et les médecins, ses opinions en Biologie, en Pathologie générale et en Thérapeutique, tel est l'objet de ce travail.
Ceci n'est pas une œuvre de dénigrement, comme la pulpart des écrits qu'a suscités le Positivisme, mais c'est encore moins une œuvre d'aveugle admiration : « Artiicus Plato, sed magis arnica Veritas ! »
Nous prions M. le Professeur Charles Richet d'agréer nos remerciements les plus sincères pour l'honneur qu'il nous a fait en acceptant la présidence de notre Thèse. Nos meilleurs remerciements aussi à M. le Professeur Gautier, et à MM. Rérny et Blanchard, Professeurs agrégés, pour avoir bien voulu en être les juges.
NATURE DU POSITIVISME
On ne peut formuler une juste appréciation des doctrines médicales d'A. Comte, qu'après s'être fait une idée exacte de ses doctrines philosophiques. Quand on lit ses ouvrages, à côté de théories très neuves sur les manifestations vitales en santé et en maladie, au milieu d'idées ingénieuses et profondes et d'opinions frappées au coin de la plus saine raison, on est étonné de rencontrer des conceptions plus qu'étranges, des divagations vraiment inacceptables pour un étudiant en médecine de 1889, fut-il le plus ardemment féru de Positivisme. Mais cet étonnement disparaît, dès qu'on a saisi la double évolution intellectuelle d'A. Comte. Il y a, en effet, un Positivisme philosophique et un Positivisme religieux, distinction fondamentale qui seule peut donner la clef de cette dualité de doctrines médicales.
§ 1. — Positivisme Philosophique.
C'est en 1826, à peine âgé de 28 ans, qu'A. Comte commença un Cours public de Philosophie positive, auquel assistèrent des auditeurs tels que Fourier (le géomètrej, de Humboldt, Broussais, de Blainville, Carnot. Ce Cours dont les vastes
proportions prouvaient l'universalité de ses connaissances, fut publié de 1830 à 1840, en six volumes.
« Le 1er vol. du Cours de Philosophie positive expose d'abord le plan et le but de l'ouvrage, puis la philosophie mathématique. Le 2' fournit la philosophie astronomique et physique; le 3", la philosophie chimique et biologique. Les autres volumes sont consacrés à la Physique sociale. Le i' expose la nécessité de rendre enfin positives les conceptions sociologiques; il donne une admirable appréciation de la Politique théologique et métaplvysique , puis
il pose les bases de la science sociale Le ôe et le 6' donnent l'explication scientifique de l'évolution humaine, philosophique, politique et sociale, une véritable Philosophie de l'Histoire > (1).
La publication de cette vaste synthèse fut précédée d'une annonce. A. Comte y résume d'une façon magistrale l'objet et la nature de la Philosophie positive. Il se déclare le successeur de Bacon et de Descartes ; pour lui, comme pour eux, l'observation des faits est la base solide de toute spéculation raisonnable ; découvrir les lois qui relient entre eux les phénomènes de la nature, c'est-à-dire leurs relations constantes de succession et de similitude, tel est l'unique objet de la Science.
C'est moins un système qu'il nous offre, qu'un résultat du développement de la civilisation, une des phases par où l'humanité passe nécessairement, ou plutôt celle où elle doit à jamais se fixer, et que les autres n'ont fait que préparer. Toute
l tŒvvre et Vie d'A. Comte, par le Dr Robinet, p. i!6et 178.
l'histoire aboutit au Positivisme qui est a la propriété générale du XIXe siècle », Selon lui, en effet, la connaissance humaine passe nécessairement par trois états : état théologique, état métaphysique, état positif.
Le plus éminent de ses disciples, Littré, a résumé nettement cette loi des trois âges:
« La philosophie théologique, dit-il, est l'œuvre de la raison concevant des volontés dans les choses; la philosophie métaphysique, l'œuvre de la raison mettant dans les choses les vues de l'esprit; la philosophie positive, l'œuvre de la raison puisant dans les choses ce qui doit être mis dans l'esprit. »
Cette théorie historique constitue une grande découverte que Stuart Mill appelle a l'épine dorsale de la philosophie ».
La philosophie positive ne s'attarde plus à la recherche des causes efficientes ou finales : un monde invisible qui serait la raison et la cause du monde visible ! pure rêverie de l'âge théologique ; un ensemble de suostances, d'entités imaginaires qui persisteraient sous l'écoulement et le passage des phénomènes sensibles! pure rêverie de l'âge métaphysique. Tout ce qui est au delà de nos sens, soit matériellement le fond de l'espace sans borne, soit intellectuellement l'enchaînement des causes sans terme, est absolument inaccessible à l'esprit humain.
Tel est l'article fondamental de la nouvelle philosophie. Le Positiviste n'est ni matérialiste ni athée. Le Matérialisme est une théorie métaphysique : il imagine, à la place de l'esprit, unesubs-
tance permanente, invariable, qui reste la même sous la diversité des phénomènes, quelque chose d'absolu et d'invisible que nulle expérience n'a jamais atteint. L'athéisme est, à sa façon, une théorie théologique, puisqu'en niant Dieu il a quand même un système sur l'existence et l'origine des choses (atomes ou nature éternelle).
Le Positivisme est, au fond, la Philosophie de toutes les Sciences, comme le montre le Programme d'A. Comte. Il comprend, explique, coordonne et synthétise tout ce qu'on sait sur le monde, sur l'homme et sur les sociétés.
Or les faits et leurs relations, tel est le double objet de la Science. Les faits sont les phénomènes qu'on peut constater par l'expérience, et la seule expérience positive est celle des sens ; les relations entre les faits sont celles de succession ou de simultanéité dans l'espace et dans le temps.
Littré dit excellemment à ce sujet :
« La Philosophie positive est l'ensemble du savoir humain, disposé suivant un certain ordre qui permet d'en s;iisir les connexions et l'utilité et d'en tirer les directions générales pour chaque partie comme pour le tout. Quant au savoir humain, nous le définissons l'étude des forces qui appartiennent à la matière, et les conditions ou lois qui régissent ces forces. Nous ne connaissons cjue la matière et ses forces ou propriétés; nous ne connaissons ni matière sans propriétés ou forces, ni iorces ou propriétés sans matière. Quand nous avons découvert un fait général dans quelqu'une de ces forces ou propriétés, nous disons que nous sommes en possession d'une loi ; et cette loi devient aussitôt pour nous une puissance mentale, car elle se transforme dans l'esprit en instrument de logique; une
puissance matérielle, car elle se transforme dans nos mains en moyens de diriger les forces naturelles >> (1).
La méthode de la Philosophie positive est avant tout l'Induction, basée sur l'observation et l'expérimentation :
« Le véritable esprit philosophique, nous dit A. Comte, est beaucoup plus caractérisé par l'Induction que par la Déduction. Celle-ci, d'après son uniformité nécessaire, s'adapte indifféremment à tout régime intellectuel. Si la science où elle prévaut le plus, la Mathématique, constitue pourtant le vrai berceau de la Positivité, c'est uniquement parce que l'extrême simplicité des phénomènes mathématiques permet d'y établir sans effort des principes solides. Une induction facile et souvent inaperçue réduit alors presque tout le travail logique au seul enchaînement des conséquences. Quoique les autres sciences fassent nécessairement un grand usage de la Déduction, la complication graduelle des phénomènes y détermine une prépondérance croissante de l'Induction. Celle-ci manifeste mieux, le principal caractère de l'esprit positif, la subordination normale du raisonnement à l'observation ».(2).
Dans cette vaste synthèse du savoir humain, dont nous venons d'indiquer rapidement l'objet et la méthode, A. Comte a introduit une classification des sciences, aussi originale qu'instructive. Parmi les sciences qui toutes se dirigent vers l'état positif, il en est de plus ou moins réfractaires au mouvement, et le courant qui les entraîne ne les emporte pas avec une égale vitesse. Les unes arrivent, presque en naissant à la perfection positive; telles les Mathématiques, qui n'ont jamais
(1) A. Comte et la Philosophie positive, p. 42 et 44.
(2) Politique positive, T. I, p. 517.
été théologiques, et dans lesquelles on trouverait aujourd'hui difficilement quelque trace de métaphysique; on peut rêver une Divinité de la jeunesse ou de la beauté, ou quelque esprit attaché aux sphères sidérales pour les mouvoir, mais non pas un Dieu du nombre et du poids. Les autres Sciences se débarrassent avec peine des entraves de la religion, ou de la métaphysique. Cette différence dans leurs progrès s'explique par des différences de simplicité.
En effet, les sciences se divisent en deux grandes familles : sciences abstraites, sciences concrètes. Les premières ont pour objet les lois qui gouvernent les faits élémentaires de la nature, telles la Physique, la Chimie, la Biologie. Les secondes s'appliquent à l'étude des combinaisons particulières des phénomènes réels, telles la Minéralogie, la Botanique, la Zoologie. Les sciences concrètes, dont la complexité est extrême sont à la fois les premières à naître et les dernières à s'achever.
Les sciences abstraites sont au nombre de six I . qui forment une série dont chaque terme est lié au précédent par un lien de subordination. Si l'on considère l'ensemble de la nature on y aperçoit trois groupes visiblement distincts. Le premier est le groupe mathématico-physique, c'est-à-dire les propriétés ou forces physiques, avec leurs conditions numériques, géométriques et mécaniques .Mathématique, Astronomie, Physique); le se-
Philosophie positive. T. II, p
cond est le groupe chimique avec des actions qui s'exercent moléculairement (Chimie) ; le troisième est le groupe organique avec les propriétés vitales (Biologie, Sociologie). Or, ces trois groupes se communiquent et correspondent, s'enchaînent les uns aux autres dans une mutuelle dépendance et une étroite solidarité.
Le groupe vital suppose les deux premiers, le groupe chimique suppose le groupe physique, celui-ci seul ne suppose rien. De cette filiation des sciences il résulte que la Physique et l'Astronomie ne peuvent se passer de la Mathématique; la Chimie s'appuie sur la Physique, et la Biologie sur la Chimie. Enfin la Sociologie, c'est-à-dire l'histoire de l'évolution des sociétés, reposant essentiellement sur une théorie positive de la vie, se rattache elle aussi à la Biologie.
Cette hiérarchisation synthétique,des connaissances humaines est une des théories les plus originales d'A. Comte, et Littré a pu dire que, grâce à elle, le circuit du monde intellectuel est fait, comme le fut jadis celui du globe terrestre par Vasco de Gama et Magellan.
Pour compléter cette rapide esquisse du Positivisme philosophique, ajoutons que, le premier parmi les savants, A. Comte a envisagé l'histoire comme un fait naturel. 1,'histoire n'est pas seulement propre à vérifier les résultats de l'observation, elle contient dans ses annales les seuls faits à observer. Tous les phénomènes de la vie individuelle sont déterminés non seulement par les tendances de la nature humaine, mais par l'influence
accumulée des générations passées sur la génération actuelle. Les êtres humains sont faits par la société bien plus qu'elle n'est constituée par eux. L'histoire est donc la seule source où l'on doive puiser, en employant la seule méthode qui convienne à l'étude des faits : l'interrogation et l'interprétation de l'expérience.
Quant à la société, il constate qu'il y a en elle une évolution naturelle, et que cette évolution est un progrès. « Ce progrès social consiste dans l'accroissement de nos attributs humains comparativement à nos attributs animaux. » Il a pour marque le triomphe de l'homme sur la bète. C'est ce mouvement ascensionnel vers la perfection qu'on appelle civilisatiou, et l'obligation de le seconder est la grande règle morale. Les devoirs individuels dérivent ainsi des devoirs sociaux.
Mais l'homme a diverses facultés toutes éminentes, toutes supérieures à celles de la bête; il a des pouvoirs moraux, intellectuels, esthétiques. Auquel faut-il donner la prépondérance dans le développement de l'humanité? A l'intelligence, non parce qu'elle est la plus forte, mais parce qu'elle dirige les autres facultés. C'est elle qui fortifie les instincts, c'est elle qui réunit en un même courant les passions, divergentes quand elles sont aveugles. Le mot de Bacon est vrai : les idées dirigent le monde.
En résumé, quatre points essentiels paraissent, d'après Littré (1), constituer la partie acceptable
du Positivisme : 1° la hiérarchie des Sciences ; 2° la séparation de l'abstrait et du concret, d'où il résulte que les sciences concrètes dépendent des sciences abstraites; 3" le caractère relatif de toutes les notions des Sciences qui renoncent à rechercher l'essence des choses et de leurs propriétés, les causes premières et les causes finales, ce qu'on nomme, en métaphysique, l'absolu; 4° enfin la découverte des lois sociales que l'Ecole positive détermine, non d'après une conception à priori, comme les anciennes Ecoles, mais d'après l'expérience historique, et après avoir étudié les ordres inférieurs et plus généraux qui constituent le monde organique et le monde inorganique. Telle est l'immense révolution mentale qui est l'œuvre d'A„ Comte, et qui constitue le Positivisme philosophique.
§ II. — Positivisme Religieux.
Dans la deuxième période de sa vie, A. Comte répudie hautement le mot de Philosophie pour le transformer en celui de Religion. Par une évolution singulière, que Littré impute « à des affaiblissements produits par l'excès du travail » (1), A. Comte fait retour aux idées théologiques et métaphysiques, dont il prétendait avoir à jamais détruit l'empire dans la science et la société.
C'est vers 1845, nous dit encore Littré,
(1) P. VII. — On sait qu'A. Comte avait été atteint d'aliénation mentale en 1826 ; mais, dès 1828, sa guérison fut assez définitive pour lui permettre de reprendre son Cours de Philosophie positive.
« qu'il voulut poser un être à longue durée, une personnalité collective à qui un culte pût s'adresser et qu'il érigea au milieu de la conception positive du monde. l'Humanité, comme le Médiateur entre l'individu et l'univers et comme l'objet de nos adorations •• l).
Les deux ouvrages, la Politique positive et la Synthèse subjective, constituent comme la Bible du nouvel Evangile. Il y enseigne le dogme d'une Trinité positive, le Grand Etre (l'Humanité), le Grand Fétiche (la Terre), le Grand Milieu (l'Espaci .
En proie aux accès d'un mysticisme pathologique, le grand Fondateur du Positivisme philosophique, l'ennemi déclaré de toute conception théologique, s'érige en Grand Prêtre du culte de l'Humanité, c'est-à-dire de la race humaine, envisagée dans son ensemble, avec son passé et son avenir. Les femmes, « ce sexe aimant », symboliseront surtout l'Humanité, et la Mère, la Femme, la Fille la représenteront dans les trois divisions du temps. Le culte qu'on leur doit, à moins d'indignité, se célébrera par 84 fêles annuelles, et se distribuera en 9 sacrements. Il comporte des pratiques de tout genre et des signes extérieurs, comme le culte catholique.
La nouvelle Religion est dirigée par un Clergé, composé « de la Classe spéculative », chargée en même temps de l'éducation, de l'exercice de la Médecine, et laissant le pouvoir temporel aux chefs d'industrie.
Telles sont les principales rêveries de ce grand esprit fourvoyé. Nous avons été obligé de parler de cette triste déchéance, afin de bien préciser la double tendance de sa doctrine, qui se fait jour dans les théories médicales que nous nous proposons d'exposer. Nous nous contenterons de donner à ce sujet l'explication de Littré, ce Disciple fidèle malgré son Maître, qui a consacré son immense talent et sa vaste ccience à la défense et à la propagation de la vraie Philosophie positive.
D'après lui, A. Comte a confondu la méthode déduclive emplo\rée par les Mathématiques avec la méthode subjective, qu'il applique exclusivement dans la deuxième période de sa vie.
« Les deux méthodes diffèrent radicalement, nous dit Littré. Elles n'ont de coïncidant qu'an seul côté, c'est de procéder par voie de conséquence et d'enchaînement : mais ni le point de départ, ni le système des conséquences et de l'enchaînement n'est le même. Dans la méthode subjective, le point de départ est une conception de l'esprit qui pose, à prit/ri, un certain principe métaphvsique d'où il déduit; dans la méthode déductive, le point de départ est un résultat d'expérience, donné soit par l'intuition (axiomes mathématiques), soit par la généralisation de l'Induction (gravitation). Dans les deux cas, les conséquences que l'on déduit doivent être vérifiées par l'expérience » (1).
Or qu'a fait A. Comte? 11 a tiré, des principes de la Sociologie, des conséquences non vérifiées par l'expérience, mais que son imagination lui a suggérées. D'ailleurs, plus une science est élevée
Cl) P. 532.
hiérarchiquement, plus la faculté de déduire est diminuée. A. Comte le dit formellement dans sa Politique positive, T. 1, p. 536. La Sociologie étant le dernier degré de l'échelle des Sciences, c'était le cas ou jamais de restreindre l'application de la méthode déductive, et d'en bannir Ja méthode subjective.
Telle est la véritable source des erreurs d'A. Comte. De cet amalgame des deux méthodes « naquit quelque chose qui n'a point d'exemple, une œuvre avec une tète positive, et une queue subjective ou métaphysique ».
Undique collatis membris. ut turpiter atrum Desinat in piscem mulier formosa superneili.
Ajoutons que, même dans ses conceptions les plus bizarres, A. Comte reste toujours lui-même, savant universel, penseur profond, grand initiateur, et il y a un intérêt pénible, mais réel à contempler cette puissante intelligence créant et coordonnant les fantômes qui l'obsédèrent jusqu'à la fin de sa vie.
MÉDECINE ET MÉDECINS
L'universalité fut un des caractères essentiels du génie d'A. Comte. Ce fut cette grande qualité qui le conduisit à pénétrer profondément dans le
il, Horatii Epistola, lit, V. 3.
domaine de toutesles sciences abstraites, depuis la Mathématique jusqu'à la Sociologie. Sans doute il ne possédait pas cette érudition minutieuse qui ne laisse échapper aucun détail; mais il avait cette connaissance générale et raisonnée qui lui permit de fonder et de mener à bonne fin la philosophie des six sciences fondamentales. On n!a qu'à feuilleter un des Volumes de son Cours de Philosophie positive pour s'en convaincre.
A part ces six grandes leçons sur la Biologie, il n'a pas écrit d'ouvrage spécial sur les Sciences médicales. Les idées que nous avons recueillies sont éparses dans ses œuvres. Pour qu'elles offrent une vue d'ensemble, nous les grouperons sous les titres de Biologie, de Pathologie et de Thérapeutique.Nous exposerons dans ce chapitre quelquesunes de ses idées sur la Médecine et les Médecins en général.
Dans une lettre (1) que le regretté professeur Ch. Robin adressa à Littré (18 juin 1861), quand celui-ci préparait son remarquable ouvrage sur A. Comte et la Philosophie positive, nous lisons qu'A. Comte aimait à parler de Médecine dans ses conversations. On sait d'ailleurs qu'il compta un grand nombre de disciples parmi les Médecins : le professeur Robin, les docteurs Segond, professeur agrégé, de Montègre, Robinet, qui fut son Médecin en titre, comme il est resté son fidèle disciple, Audiffrent, Contreras, etc. et enfin Littré, qui, bien que non Docteur, a mérité par ses
(1) Liltré, op. cit., p. 141.
travaux de faire partie de l'Académie de Médecine, autant de savants interlocuteurs qui devaient lui fournir maintes occasions de satisfaire son goût pour les questions médicales. Dans la Septième Circulaire (1) adressée à ses disciples, le 15 Moïse 68 (15 janvier 1856), il se félicite des progrès que fait le Positivisme Religieux parmi les Médecins :
« La systématisation positive, dit-il, a toujours trouvé des sympathies parmi les Médecins, surtout en France, où leur défaut de discipline collective facilite l'évolution individuelle. Cette affinité s"est surtout développée chez les purs praticiens, mieux susceptibles que les prétendus théoriciens de sentir la nature et les conditions de la synthèse médicale, inséparable de la reconstruction universelle. Il n'appartient qu'à ceux-là d'apprécier assez les perturbations cérébrales et les rapports continus entre le physique et le moral pour reconnaître combien le Positivisme ennoblit leur office. Renonçant à des positions académiques ordinairement échues à des fortunes dégradantes, les vrais Médecins, surtout Français, sont éminemment susceptibles de seconder la régénération occidentale, et même de fournir quelques dignes Prêtres de l'Humanité. J'ai vu accomplir la noble transformation d'un Officier de Marine en Médecin positiviste, capable de concourir, avec d'autres déjà surgis, à constituer, en Médecine, une Ecole synthétique •• (2).
Ce curieux passage a vivement sollicité notre attention. A. Comte y parle d'abord, sans le carac-
; h Se regardant comme le Pontife de la nouvelle Religion, il employait aussi pour désigner ses Lettres le mot lire!', comme dans la chancellerie papale. Lapiemière fois qu'il usa de ce terme, dans une réunion de la Société positiviste, ce petit fait jr. ta Littré dans la stupeur; ce fut le début d'une scission intellectuelle, qui devait aboutir à un schisme public et définit'f.
2 Robinet, op. cit., p. 512.
tériser, du défaut de discipline collective parcni les Médecins français. Nous avons trouvé sa pensée au complet dans la Philosophie positive (1). C'est à propos de Broussais. Il rend hommage « au génie hardi et persévérant de l'illustre Médecin » ; il s'indigne contre l'Académie des Sciences qui a osé repousser la candidature de Broussais ; il réclame « hautement contre la profonde injustice nationale qui a succédé, envers Broussais, à quelques années d'un enthousiasme irréfléchi »; puis il ajoute :
« Ce qui mérite davantage d'être signalé, c'est l'indifférence de la majeure partie des Médecins à l'égard de Broussais, quoique ses travaux aient concouru à leur développement intellectuel, et malgré d'ailleurs l'intérêt évident de la corporation médicale à se rallier sous un chef éminent, intérêt que n'eussent point négligé des corporations rétrogrades, mais plus habituées à la hiérarchique coordination des efforts, comme celle des Prêtres, et même celle des Avocats. »
On le voit, il blâme les Médecins qui ne savent pas coordonner hiérarchiquement leurs efforts, il semble donc partisan, en 1835, d'un Ordre des Médecins, question soulevée de nos jours. En 1856, il parle encore de discipline collective, mais c'est pour incorporer les Médecins dans le nouveau Clergé, pour les sacrer Prêtres de l'Humanité ! (2).
(1) T. III, p. 232.
(2) Robinet, p. 594:
« La fonction médicale devant normalement se fondre dans la fonction sacerdotale, le prêtre de l'Humanité doit conseiller gratuitement sur l'état pathologique, comme sur tout autre sujet... Le Sacerdoce positiviste combine à la fois les caractères du Prêtre, du Professeur et du Médecin. »
Un autre sentiment qui se fait jour dans sa Lettre à M. Audiffrent, c'est son estime pour les purs praticiens: eux seuls, d'après lui, savent apprécier les théories pathologiques du Positivisme religieux. Il s'exprime de même dans une lettre adressée, en 1854 à M. Audiffrent, alors Etudiant en Médecine à Marseille :
« Une appréciation pleinement positive dispose à sympathiser avec les praticiens qui dédaignent une culture biologique trop souvent incompatible avec la vue synthétique de l'organisme » (I).
Quelle preuve A. Comte aurait-il pu donner de cette prétendue incompatibilité? Théorie et pratique sont deux termes connexes en fait et en droit, et si la pratique est la meilleure école du Médecin, celui-ci ne saurait tirer profit des leçons de l'expérience, s'il n'a pas une suffisante culture théorique. Peut-être aussi faisait-il cette distinction aussi injurieuse que fausse, par dépit contre les savants qui, après s'être ralliés au Positivisme scientifique et expérimental, répudiaient hautement les rêveries du Positivisme religieux et théoricien.
Faut-il attribuer au même motif son appréciation de l'Ecole de Paris :
« Vous pouvez accomplir à Marseille votre principal cours d'études médicales, en utilisant les avantages d'un milieu plus abondant en malades qu'en Médecins, sans regretter les ressources plus apparentes que réelles de Paris. Le même motif doit vous déterminer à passer une
année dans l'Ecole de Montpellier, dont l'esprit plus ontologique se trouve compensé par un caractère plus synthétique, et qui vous fera mieux sentir la Médecine hippocratique. Mais il faudra venir passer votre dernière année à Paris, surtout afin que votre Doctorat émane du foyer le plus accrédité » (Lettre à M. Audiffrent.)
A deux reprises, dans la même lettre, il parle « de la synthèse médicale, inséparable de la reconstruction universelle ». Il s'agit ici sans doute de sa Théorie générale de l'homme en santé et en maladie, qu'il devait exposer dans son Traité de Morale positive ; cet ouvrage n'a jamais paru, mais on peut se faire une idée de sa théorie, en lisant les chapitres consacrés à sa Biologie et à sa Pathologie générale.
On remarquera aussi son estime pour Hippocrate. Le Traité sur les airs, les eaux et les lieux avait sa place dans la Bibliothèque positiviste, composée uniquement de 120 volumes.
Malgré son antipathie pour les Théoriciens, il fait souvent l'éloge de Bichat , de Cabanis, de Broussais, etc. Il avait divisé l'année en t3 mois, portant chacun le nom d'un grand homme, et chaque mois en 28 jours, consacrés à la gloire d'autres Savants. Le 13* mois est celui de Bichat, pendant lequel on honore Harvey, Boërhaave, Stahl, Morgagni, Broussais, Barthez et Gall, comme dans le mois d'Archimède, on honore Hippocrate, Celse, Galien, Avicenne, Averrhoës.
« En comparant la médecine d'Hippocrate avec la nôtre, disait-il dans la même Lettre, vous ne trouverez pas le progrès moderne en harmonie avec les acquisitions scien-
tifiques, même ap es avoir écarté celles qui sont équivoques ou vicieuses. »
De toutes les idées qui hantaient sa vaste intelligence, l'idée du Progrès scientifique de la Médecine est celle qui reparait le plus souvent sous sa plume. A l'en croire, l'instruction défectueuse des Physiologistes et des Médecins dans les autres Sciences est la cause première de leur inaptitude à faire progresser l'Art de guérir. La Société positiviste qu'il fonda, en mars 1848. se préoccupa de cette question. Sur la proposition d'A. Comte, elle nomma une Commission composée de trois Médecins, docteurs Segond, de Montègre et Ch. Robin. Voici quel fut, d'après Littré, l'objet de l'excellent Rapport présenté par le docteur Seal :
L'Ecole polytechnique est un établissement où l'on ithétnatiques, l'Astronomie, la Physique et la Chimie. Considéré en soi, cet enseignement représente un tronçon où quatre Sciences sont rangées dans leur véritable série, telle qu'A. Comte l'a instituée. Pour avoir, au lieu de l'Ecole polytechnique, une Ecole positive, il s'agit seulement de compléter le tronçon et d'y ajouter la Biologie et la Sociologie. Cela revient à donner à l'École polytechnique le complément des Sciences organiques et à l'Ecole de Médecine la base mathématico-physique. Ainsi se trouvera réalisée une éducation encyclopédique qui devient de plus en plus un besoin dans les hautes régions de l'Intelligence; trois ans y suffiraient. Sorte d'Ecole polytechnique agrandie, elle servira pour de plus amples services publics, pour la haute Administration, pour la Magistrature, pour la Médecine. »
L'intelligence qui savait remuer et inspirer à de
tels Disciples des idées au; si grandioses, n'étaitelle pas illuminée des plus purs rayons du génie?
BIOLOGIE
§ I. — Importance de la Biologie.
La Biologie est, de toutes les Sciences médicales, celle qui doit le plus au génie d'A. Comte. Le mot lui-même Biologie, bien que créé par Saint-Simon, son ancien Maître, ne reçut quede sa plume la consécration et lapopularisation quiassurent la fortune d'un mot. Jamais Savant ne fut plus pénétré que lui de l'importance qu'il faut accordera l'étude des êtres vivants. Sans doute, avant lui, le DrBurdin avait reconnu cette importance. Dans une conversation avec Saint-Simon, Burdin avait montré que, de même que l'Astronomie et la Chimie avaient commencé par être l'Astrologie et l'Alchimie, la Biologie n'avait été pendant longtemps que du Charlatanisme, et qu'elle commençait enfin à se baser sur des faits observés et discutés ; il avait ajouté que les Mathématiques devaient enfin cesser de primer l'ordre intellectuel et qu'il était temps que la Biologie prit, dans la série des sciences et dans l'enseignement scientifique, la place et la prééminence
qui lui sont dues (1). Mais ce ne fut en somme qu'une phrase de conversation, sans écho et sans résultat.
Au fondateur du Positivisme revient l'honneur d'avoir éclairé l'importance de la Biologie de toutes les lumières de l'évidence. Partout, dans ses conversations, dans ses Cours, dans ses Ouvrages, il a défendu et propagé cette idée, avec l'autorité irrécusable que lui donnait sa compétence universelle; partout il donne à la Biologie !a suprématie scientifique, la préséance philosophique. Il nousest facile de prouver ce que nous avançons, et parmi les plaidoyers qu'A. Comte a consacrés à son tlada scientifique (c'est le vrai mot), nous n'avons que l'embarras du choix.
On sait qu'en Angleterre les théories d'A. Comte rencontrèrent de nombreux partisans, entre autres le célèbre philosophe Stuart Mill. A. Comte lui écrivait, le 27 janvier 1846 :
« Votre préparation scientifique a trop exclusivement embrassé les spéculations inorganiques et mathématiques, sans une suite convenable d'études biologiques... Si l'adhésion de M. Littré au Positivisme est plus complète et plus explicite que la vôtre, je n'hésite point à expliquer surtout cette différence philosophique entre deux éminents penseurs par la nature de leur préparation scientifique, inorganique chez l'un, biologique chez l'autre » (2).
Dans une autre lettreàStuart Mill(F>avril 1842), il déclare que devant subordonner les Géomètres qui jusqu'ici ont eu la préséance, aux Biologistes
1 Littré, p. 92, et Robinet, p. 131.
2 Littré, p. 3E3. — Philosophie positive, T. VI. Préface.
et aux Sociologistes, il excite leur haine contre lui et met en danger sa position à l'Ecole polytechnique :
« Depuis Bacon et Descartes... les Géomètres ont dû prévaloir, puisque c'est d'eux qu'émane d'abord la Positivité. Proclamée en principe au XVIIe siècle et développée en fait pendant le XVIII* , c'est de nos jours que leur prépondérance provisoire a été complètement réalisée ; or c'est précisément alors qu'elle doit cesser, par suite de l'extension de la méthode positive à la science de l'homme d'abord individuel, puis social, qui, par sa nature, doit redevenir prédominante, comme elle l'a été en temps normal, sous le régime théologique et métaphysique » (1).
Il a une telle estime pour la Biologie que, dans son évolution religieuse, il la place, à côté de la Sociologie et de la Morale, dans le groupe des Sciences sacrées, les autres Sciences formant le groupe profane (2).
Il ne se contente pas d'affirmer que la Biologie est la Reine des Sciences, il prouve cette suprématie, en divers endroits, par des arguments d'une vérité profonde.
N'a-t-elle paspourobjetl'étudedesètresvivants, tant végétaux qu'animaux, et surtout de l'homme « qui doit toujours être son point de départ en même temps que son but »? (3). Qu'y a-t-il, pour l'homme, de plus précieux, de plus élevé que l'homme même ? La dignité de l'objet ne crée-t-elle pas, à elle seule, la dignité de la Science ?
Mais c'est là l'argument banal, il en découvre
(1) Littré, p. 433.
(2) Robinet, p. 593.
(3) Phil. positive, T. III, p. 211.
de plus ingénieux. La Biologie est une science supérieure, parce qu'elle s'occupe d'un objet plus compliqué, que les Sciences dites inférieures, l'échelle des Sciences étant déterminée d'après la loi de généralité décroissante et de complication croissante. La Mathématique a l'objet le plus général et le moins compliqué, c'est l'inverse pour la Biologie, complétée par la Sociologie et la Moral e(l).
Ces deux dernières Sciences, qu'A. Comte se glorifiait, non sans raison (pour la première tout au moins) d'avoir fondées, ont leur raison d'être, et puisent leurs principes dans la Biologie.
« L'étude systématique de la science sociale suppose la connaissance des lois vitales, car les peuples sont des êtres vivants, et si les conditions essentielles de la vitalité venaient à changer, les phénomènes sociaux en seraient profondément modifiés » (2).
La Morale, à son tour, suppose la connaissance de la nature humaine, considérée dans l'individu, comme dans la société, quand elle donne les règles de conduite privée ou publique.
D'après A. Comte, la Biologie offre aux Savants les plus grands avantages. Elle est utile à la formation de l'intelligence; elle accoutume l'esprit à l'observation, au raisonnement, et lui donne des habitudes d'ordre et de logique, en particulier parce qu'elle seule porte à leur plus haut degré l'art de comparer et l'art de classer.
di Littré, p. 312.
(2) Robinet, u. 38. — Dans son évolution religieuse, il accorde la Préséance à la Morale sur la Sociologie, et à la Sociologie sur la Biologie.
« Les études biologiques fournissent aux esprits étrangers aux spéculations scientifiques la mesure de la force intellectuelle d'un Savant. Les études mathématiques, vu l'application plus spéciale et plus prolongée qu'elles nécessitent, et la langue hiéroglyphique qu'elles emploient, ne constituent au fond qu'un appareil imposant propre à masquer souvent, aux yeux du vulgaire, une profonde médiocrité intellectuelle » (1).
Un vrai Biologiste ne saurait être une intelligence médiocre, même aux. yeux d'un ignorant, tellement la Biologie suppose les qualités les plus éminentes de l'esprit. Leibnitz, Descartes, Pascal doivent leur célébrité, non à leurs connaissances mathématiques, mais à leurs méditations originales sur l'homme ou sur la société.
Les progrès de la Biologie auront une puissante influence sur le développement radical et l'émancipation définitive de la raison humaine, en dissipant à jamais les conceptions théologiques et métaphysiques sur l'homme et la société, telles que les hypothèses des causes finales et d'un gouvernement providentiel (2).
Enfin, pratiquement, la Biologie étendra ses applications : 1° à l'éducation des êtres vivants, végétaux et animaux, c'est-à-dire à la direction systématique de leur développement pour un but déterminé, 2° à leur médication, c'est-à-dire à l'action rationnelle exercée par l'homme pour les ramener à l'état normal.
(1) Phil. posit. T. III, p. 306, 320.
(2) PkiL posit. T. III, p. 326.
S'il. — Origine et Histoire de la Biologie.
Partant de cette idée que toute science est née d'un art correspondant et qu'elle reçoit une impulsion énergique des besoins de l'application, A. Comte montre que c'est en vertu des besoins croissants de la Médecine pratique et des indications fournies par elle sur les principaux phénomènes vitaux, que la Biologie a commencé à se détacher du tronc commun de la Philosophie primitive pour former une science distincte, pour se composer de plus en plus de notions vraiment positives (1).
Rien de plus vrai. Malheureusement il sent le besoin d'appliquer ici sa Méthode subjective, et de dogmatiser sans prouver. Après avoir reconnu cette dépendance originelle de la Biologie envers la Médecine, il ajoute que toutefois la Science biologique est parvenue aujourd'hui à cette époque de pleine maturité où, dans l'intérêt de ses progrès ultérieurs, elle doit prendre un essor franchement spéculatif, entièrement libre de toute adhérence directe, soit à l'art médical, soit à aucune autre application. Il est fâcheux, à l'entendre, que l'étude de la Biologie soit « entièrement livrée aux seuls médecins, que la haute importance de leurs occupations et ordinairement aussi l'imperfection de leur éducation, doivent rendre impropres à une telle destination ». On ne confie pas aux navigateurs la culture de l'Astrouo-
(1) Phil. posit. T.1II. Leçon sur l'entemble de la Biologie, p. 196.
mie, pourquoi donc abandonner les études, biologiques aux loisirs des Médecins?
C'est ici le cas d'appliquer l'adage des Scholastiques : « Omnis comparatio claudicat ! », — et disons, sans plus, que l'assimilation est d'une fausseté criante. : — Comment )a Biologie pourra— t-elle être uniquement spéculative? Fille de lai Médecine, elle ne saurait renier sa Mère dont elle est le principal soutien. Son objet principal étant l'étude de la vie humaine, elle ne peut s'empêcher de passer de la théorie à la pratique, et d'appliquer ses découvertes dans le vaste champ des phénomènes vitaux à la conservation de la vie par l'Hygiène et la Thérapeutique.
Le domaine de la vie est immense, puisqu'il embrasse la Botanique, la Zoologie et l'Anthropologie. Qu'on soit obligé d'appeler à sa culture plusieurs catégories d'ouviiers, nous le concevons aisément. Mais pourquoi en exclure les Médecins* Qui donc a fondé, défriché, ensemencé et agrandi le domaine biologique, sinon les Médecins? Tous les Maîtres de la Médecine qu'A. Comte a inscrits dans le Calendrier positiviste, n'étaient-ils pas des Maîtres en Biologie, Harvey, Boërhaave, Stahl, Morgagni, Bichat qu'il traite de grand Physiologiste quelques lignes plus bas? Médecins ausst les Maîtres modernes, Magendie et Claude Bernard.
Car si la Biologie est le fondement de la Médecine, celle-ci lui fournit à son tour les meilleurs moyens d'investigation. La Pathologie et la Thérapeutique n'aident-elles pas puissamment au.
progrès de la Physiologie? A. Comte ne reconnait-il pas lui-même dans la même Leçon que « l'invasion successive d'une maladie, le passage lent et graduel d'un état normal à un état pathologique, loin de -tituer d'inutiles préliminaires, peuvent offrir d'inappréciables documents au Biologiste capable de les utiliser? »
Ne dit-il pas dans une de ses lettres à M. Audiffrent :
« Les études cliniques sont éminemment propres à signaler les lacunes et les imperfections de la Biologie, dont les conceptions qui ne comportent aucune application médiront, par cela seul, oiseuses ou vicieuses » I).
Enfin si la plupart des Médecins ne sauraient, à cause de leurs occupations, se consacrer exclusivement aux études biologiques, ne peut-il y avoir des Médecins qu'une haute intelligence, une éducation à bonne école, et les loisirs nécessaires d'une situation méritée « rendent propres à une telle destination »?
A part cette malencontreuse théorie de l'exclusion des Médecins des sciences biologiques, la leçon qu'A. Comte a consacrée à l'ensemble de la Biologie, fourmille d'aperçus ingénieux, et d'observations frappées au coin de la plus saine raison. Nous ne saurions tout citer, une anal}-se complète déborderait le cadre étroit de cette Thèse. Nous nous bornerons aux considérations suivantes.
Ainsi que nous l'avons exposé au Chap. r-'r, A. Comte place la Biologie parmi les Sciences abstraites, dont l'objet est l'étude des lois qui
1 Robinet, p. ;27.
gouvernent les faits élémentaires de la nature. Aussi, par suite de sa place dans la hiérarchie scientifique, la Biologie ne saurait se passer du concours des autres Sciences abstraites. La Philosophie théologique ou métaphysique procède de la considération de l'homme à celle du monde, et par là est conduite à attribuer tous les phénomènes à des volontés correspondantes, d'abord naturelles, et ensuite surnaturelles. La Philosophie positive, au contraire, a pour fondement l'étude des lois de la nature ; de la connaissance du monde fournie par les Mathématiques, l'Astronomie, la Physique et la Chimie, elle s'élève progressivement jusqu'à l'étude de l'homme dans la Biologie; les phénomènes de la vie sont assujettis aux lois générales du monde dont ils ne présentent que de simples modifications (1).
C'est là certainement une des idées les plus fécondes d'A. Comte : la Biologie ne saurait être indépendante des autres Sciences. 11 y a du mérite à l'avoir vu, et à l'avoir proclamé, peu d'années après que Bichat avait soutenu la prétendue indépendance des corps vivants entre les lois générales, et la fausse idée d'un antagonisme absolu entre la nature morte et la nature vivante.
La Biologie a été cultivée dès la plus haute antiquité. Démocrite et Hippocrate l'étudient; Aristote y consacre de très importants travaux ; tous les Médecins, directement ou indirectement, y apportent leurs contributions; des découvertes
(1) Pliil. posit. p. 110.
s'y font, entre autres celle de la circulation du sang.
« Malgré tout cela, dit Littré qui résume ici la doctrine du Maître, la Biologie n'était pas constituée. Quel que fût le caractère des faits qui venaient en lumière, il n'en résultait aucune notion qui séparât dogmatiquement la Biologie des sciences inférieures. Elle demeurait un appendice, un prolongement de laPtrysique et de la Chimie; et, quand on voulait en constituer la théorie, on ne manquait jamais d'en grouper les faits autour de quelque principe emprunté, suivant le temps, aux domaines déjà constitués. Les esprits qui protestèrent contre ces explications n'eurent rien à proposer en place. C'est qu'en effet manquait à la Biologie une consistance dogmatique, qui ne pouvait venir que lorsqu'on saurait enfin si la cellule, si la fibre musculaire, si la fibre nerveuse avait des propriétés à elle, ou ne présentait que des modifications de quelqu'une des forces qui appartiennent à la matière inorganique » (1).
Quand parait A. Comte, la Biologie est constituée comme science distincte. Mais ses données ont-elles le caractère de certitude qu'offrent les principes des autres Sciences abstraites? A. Comte ne le pense pas.
C'est Descartes qui, en imprimant ù la raison humaine une vive impulsion vers la positivité, a produit, en Biologie, l'Ecole de Boérhaave, le Physicismequi, pour subordonner la Biologie à la Philosophie naturelle, ne conçoit d'autre moyen de rendre positive l'étude de la vie que de la fondre, à titre d'appendice, dans le s\-stème général de la Physique inorganique. Mais une vive réaction s'opéra « contre cette aberration philosophique » et bientôt parut la théorie de Stahl, qu'A.
(1) Littré, p. 302.
Comte regarde comme la formule la plus scientifique de l'état métaphysique de la Biologie. C'est l'Animisme, qui, pour expliquer chaque phénomène de la vie et chaque maladie, fait intervenir, dans les corps organisés, considérés comme inertes, l'âme pour principe d'action, pour cause première. Ces deux Ecoles antagonistes, l'Ecole physico-chimique et l'Ecole métaphysique, sont personnifiées par « les deux célèbres Facultés de Paris et de Montpellier ».
Chose curieuse ! tout en tenant ces deux doctrines pour erronées, A. Comte est moins sévère pour la doctrine métaphysique, lui, ladversaire-né des idées métaptrysiques ! Il croit que le caractère organique a toujours appartenu à cette dernière, qui remplissait au moins la principale condition de concevoir la Biologie comme science distincte ; l'Ecole physico-chimique n'a eu qu'une action purement critique, en démontrant la dépendance des lois organiques à l'égard des lois inorganiques.
Quant à la théorie de Barthez, elle ne diffère de celle de Stahl que par l'expression : le principe vital est la même entité métaphysique que Stahl appelait cane et Van Helmont archée. Van Helmont, Stahl, Barthez s'éloignent de plus en plus de l'état théologique de la Biologie, tout en restant dans son état métaphysique.
La théorie de Bichat, fondateur de l'Anatomie générale, créateur de la science des tissus, représente un progrès sur les autres théories ; elle repose sur une base positive, car elle considère
les phénomènes vitaux comme résultant des propriétés, des activités particulières des tissus, mais elle a le tort de poser en principe que les propriétés vitales des corps organisés sont absolument opposés aux propriétés des corps inorganiques. D'ailleurs les forces vitales de Bichat ne sont encore qu'une entité métaphysique
En résumé, d'après A. Comte, la théorie de la vie est encore à trouver. Les deux Ecoles antagonistes doivent disparaître dans la marche du progrès. Elles ressemblentaux Réactionnaires et aux Révolutionnaires en politique : l'Ecole métaphysiquedétermineunerétrogradationvers l'état théologique, et l'Ecole physico-chimique, une sorte de dissolution anarchique de toute doctrine physiologique proprement dite (1).
La prophétie d'A. Comte, comme tant d'autres, est loin de tendre à sa réalisation, du moins pour l'Ecole physico-chimique.
« La chimie moderne, avec Lavoisier, nous dit l'éminent Prof. Math. Duval, nous a montré que la plus grande partie des phénomènes qui se passent dans les êtres vivants sont des phénomènes physico-chimiques identiques à ceux que présentent les corps bruts >.
Grâce aux travaux de Magendie et de Cl. Bernard, bien que « la Physique et la Chimie ne nous permettent pas aujourd'hui d'expliquer tous les phénomènes vitaux..., elles nous permettent toujours, grâce à leurs puissants moyens d'investigation, de saisir et de Localiser ces phénomènes,
(1) Phil. posit. T. III, p. 450.
de les rattacher à un substratum organique, et nous dispensent d'invoquer l'existence d'un principe entièrement indépendant des formes organiques dans lesquelles il se manifesterait » (1).
§ III. — Division et Méthode de la Biologie.
Contrairement à l'idée de Bichat, A. Comte enseigne que l'idée générale de vie suppose non seulement un être organisé mais encore un milieu, qui influe sur l'être vivant, réagissant à son tour sur les influences extérieures. Ce mot milieu a été introduit par lui dans la Science, comme il le déclare lui-même (2).
Or la Biologie, telle que le Positivisme la considère, doit, pour expliquer la vie, rattacher constamment l'un à l'autre le point de vue anatomique et le point de vue physiologique, l'état statique et l'état dynamique, la structure de l'être vivant et l'action réciproque de l'être vivant et du milieu ; d'où les deux grandes divisions de la Biologie, l'Anatomie et la Physiologie.
Le double problème biologique peut se poser mathématiquement: Etant donné l'organe ou la modification organique, trouver la fonction ou l'acte, et réciproquement. — Pour en trouver la solution, on doit considérer, contrairement à ce qu'on a fait jusqu'alors, l'Anatomie et la Rhysiologie comme intimement unies (3).
(1) Cours de Physiologie, p. 2.
(2) Phil. posit. T. IU, p. 209.
f3) Phil. Posit. p. 211, T. Ht.
Quant à la méthode propre à ces deux branches de la Biologie, il l'expose longuement dans la même Leçon XL* de sa Philosophie positive. Les phénomènes biologiques sont incomparablement plus compliqués que les phénomènes inorganiques, aussi « leur étude comporte-t-elle l'ensemble le plus étendu des moyens intellectuels, dont plusieurs essentiellement nouveaux. Elle développe dans l'esprit humain des facultés pour ainsi dire inactives dans les autres Sciences».
C'est l'observation d'abord, non par l'emploi de deux ou trois sens, ou même d'un seul, comme dans les autres Sciences, mais par l'emploi combiné des cinq sens. Il insiste, à ce propos, sur les merveilles du microscope, et il fait espérer que les appareils, imaginés pour le sens de l'audition, iront en se perfectionnant.
Le seconds moyen est l'expérimentation, en agissant soit sur l'organisme, soit sur le milieu, et en profitant même des altérations pathologiques.
Le troisième moyen est la comparaison qui se rapportée 5 chefs principaux (1) : 1° comparaison entre les diverses parties de chaque organisme, 2° entre les sexes, 3° entre les phases du développement, 4° entre les races ou variétés de chaque espèce, 5° entre tous les organismes de la hiérarchie biologique, 6° entre les divers états pathologiques. Enfin, comme dernier moyen d'investigation, il conseille aux Biologistes d'imiter le?
I Phil. posit. p. 245.
Astronomes et d'avoir recours à l'hypothèse ls plus plausible, quand il s'agit de découvrir la fonction inconnue d'un organe donné, ou l'organe caché d'une fonction évidente, à la condition indispensable que l'hypothèse soit constamment susceptible d'une vérification positive. Sage réserve dont il s'est départi lui-même trop souvent.
§ IV. — Anatomie.
D'après A. Comte, la science de l'Anatomie est beaucoup plus avancée que la science de la Physiologie. Il cite à ce propos l'ingénieuse comparaison de Méry, au siècle précédent :
« Nous autres Anatomistes, nous ressemblons aux commissionnaires de Paris qui connaissent exactement toutes les rues, jusqu'aux plus petites, mais qui ignorent ce qui se passe dans les maisons ».
Dès le début de la Leçon XLIC, consacrée à la Philosophie de l'Anatomie (1), il rend hommage au génie de Morgagni dont les travaux ont fondé l'Anatomie pathologique. Bichat ne mérite pas un moindre éloge pour avoir prouvé l'importance prépondérante de l'étude des tissus, et montré que l'Anatomiste ne doit pas se borner à l'étude exclusive des appareils. Mais l'étude des tissus n'est qu'une étude préliminaire, ce car les tissus, isolément envisagés, n'ont qu'une existence abstraite dont l'examen des organes et des appareils, peut seul fixer le véritable sens ». En revanche,
(t) Phil. posit. T. 111, p. 389.
il reproche à Cuvier « d'avoir, nonobstant l'inlluence du grand Bichat, continué à s'occuper, en Anatomie comparée, de l'étude exclusive des appareils », sans jamais comprendre l'importance de l'étude des tissus.
Enfin il insiste sur la distinction capitale introduite par son ami de Blainville « entre les éléments anatomiques et les simples produits de l'organisme que Bichat avait confondus ».
Il admet deux sortes de tissus, un tissu fondamental et générateur qui est le tissu cellulaire, et les tissus secondaires et spéciaux : dermeux, fibreux, cartilagineux, osseux, musculaire et nerveux.
£ V. — Physiologie.
D'après A. Comte, la Physiologie doit examiner la vie sous ses trois manifestations principales, la vie organique ou végétative, fondement commun de l'existence de tous les êtres vivants, la vie animale propre aux seuls animaux, la vie intellectuelle et morale, qui, introduite par Gall dans la Physiologie, doit former, par suite de son importance, une branche à part, bien qu'elle se rattache à la vie animale. De là trois grandes leçons publiées dans son Cours de Philosophie positive.
i" Vie végétative.
Sur la nature de la vie, en général, il accepte et développe la définition de M. de Blainville, qui caractérise « ce grand phénomène par le double
mouvement intestin, à la fois général et continu, de composition et de décomposition, qui constitue sa vraie nature universelle m.
D'où il conclut que la vie végétative en particulier, c'est-à-dire la vie de nutrition, comporte deux fonctions essentielles : 1° l'absorption intérieure des matériaux nutritifs puisés dans le milieu, d'où résulte, d'après leur assimilation graduelle, la nutrition finale ; — 2° l'exhalation à l'extérieur des molécules, dès lors étrangères, qui se désassimilentà mesure que la nutrition s'accomplit.
L'être vivant dépend donc du milieu où il naît, se développe, se reproduit et meurt. Ce mot de milieu, il l'a introduit lui-même dans la Science, mais il revendique pour Lamarck l'honneur d'avoir soulevé^cette question, en introduisant dans la Physiologie la théorie des influences extérieures sur la variation des espèces animales (1).
Ces influences sont physiques ou chimiques. Les influences physiques sont la pesanteur, la pression atmosphérique ou liquide, le mouvement et le repos, la température, la lumière, l'électricité. Les influences chimiques sont l'air, l'eau, et certaines substances, soit nutritives, soit thérapeutiques (alcool, opium).
A. Comte n'a émis aucune théorie spéciale sur les différents organes des fonctions de nutrition, à part ce qui suit sur le sang (2), du moins à notre connaissance.
(1) Phil. posit. T. III, p. 430.
(2) Phil. posit. T. III, p. 357.
Munis. — Le sang, ce véhicule de la nutrition, étant formé d'eau en majeure partie, on ne peut concevoir l'eau, corps inerte, comme participant a la vie de lluide. Mais alors quel est le véritable siège île la vie dans le liquide nourricier? Le microscope a répondu en plaçant ce siège dans les globules, qui seraient seuls organisés et vivants. Cette solution ne lui paraît qu'une simple ébauche. Car on admet aussi, que ces globules, quoique affectant toujours une forme déterminée, se rétrécissent de plus an plus à mesure que le sang passe dans un ordre inférieur de vaisseaux, c'est-à-dire en avançant vers le lieu de son incorporation aux tissus; — etqu'entin, à l'instant précis de l'assimilation définitive, il 3' a liquéfaction complète des globules. Ce qui lui parait contraire à l'hypothèse même, puisque le sang cesserait d'être réputé vivant au moment même où s'accomplit son plus grand acte de vitalité.
Cette théorie n'est guère conforme aux enseignements de la Physiologie contemporaine. On croit aujourd'hui que le rôle physiologique des globules rouges consiste essentiellement à se charger d'oxygène qu'ils vont ensuite distribuer aux tissus, ceux-ci rendent au sang une quantité à peu près équivalente d'acide carbonique, qui se dissout dans le liquor, en se combinant avec les sels du sérum. Quant à la destruction des globules, elle aurait le foie pour siège principal (1).
En ce qui concerne les organes génito-urinaires,
(1) Physiologie de M. Duval, p. 180, 185.
nous avons trouvé deux opinions d'A. Comte curieuses à signaler.
Vessie. — Parlant contre les philosophes qui prétendent prouver l'existence des causes finales par la perfection de l'organisme humain, il dit au sujet de la vessie :
« La vessie urinaire, envisagée comme un simple récipient de l'appareil dépurateur, n'a qu'une importance très secondaire, et sa principale influence, dans les animaux supérieurs et surtout dans l'homme, consiste à déterminer souvent un grand nombre de maladies incurables » (1).
A son idée, par conséquent, s'il existe un Dieu, la vessie n'est pas un de ses chefs-d'œuvre.
vierge-Mère. — : La deuxième opinion, autrement hasardée, est de l'époque où, suivant le mot de Littré, ce grand esprit, égaré dans le mysticisme des illusions subjectives, croyait pouvoir, par sa seule parole, dompter les réalités objectives. Il imagina, en 1854, l'hypothèse d'une Vierge- Mère.
« Afin de mieux caractériser l'indépendance féminine, dit-il, je crois devoir introduire une hypothèse hardie que le progrès humain réalisera peut-être. Si l'appareil masculin ne contribue à notre génération que d'après une simple excitation, dérivée de sa destination organique, on conçoit la possibilité de remplacer ce stimulant par un ou plusieurs autres dont la femme disposerait librement. L'absence d'une telle faculté chez les espèces voisines ne saurait suffire pour l'interdire à la race la plus éminente et la plus modifiable. Ce privilège s'y trouverait en harmonie avec d'autres particularités relatives à la même fonction, où la menstruation constitue surtout une amélioration décisive,
(1) Phil. posit. T. III, p. 322.
ébauchée chez les principaux animaux, mais développée par notre civilisation. — La femme peut donc devenir indépendante de l'homme jusque dans son office physique» [t).
Partant de là, il finit par déclarer que l'utopie de la Vierge-Mère est le résumé synthétique de la Religion positive, et il veut diriger d'après un pareil type toute la vie individuelle et sociale.
On reste stupéfait en face d'une pareille énormité. ("est vraiment pousser un peu loin la liberté de l'hypothèse. Le Catholicisme s'était contenté d'une Vierge-Mère, ne devenant d'ailleurs Mère que par l'intervention divine; dans le Comtisme, toutes les femmes seront Vierges-Mères, ad Libitum, quand il leur plaira. Nous ne prendrons pas la peine de démontrer l'inanité d'une pareille hypothèse, et d'indiquer les conséquences physiologiques et morales qui en découleraient pour l'un et l'autre sexe. Qu'il nous suffise de rappeler le cas du mulâtre, né d'un blanc et d'une noire, ou d'un noir et d'une blanche; il prouve suffisamment que l'acte de la génération n'est pas une simple excitation, ou un simple plaisir à deux, mais une collaboration, où l'action du père est aussi indispensable que celle de la mère.
2° Vie animale.
Parlant des rapports entre la vie végétative ou de nutrition, et la vie animale ou de relation, A. Comte fait une observation importante :
1 Politique positive. T. IV. p. tS.
« 11 est incontestable que dans l'immense majorité des êtres qui en jouissent, la vie animale ne constitue qu'un simple perfectionnement complémentaire, surajouté, pour ainsi dire, à la vie végétative, et propre soit à lui procurer des matériaux, soit même à préparer ou à faciliter ses actes par les sensations, les diverses locomotions., ou l'innervation, soit enfin à le mieux préserver des influences défavorables. Les animaux les plus élevés, et surtout l'homme sont les seuls où cette relation générale puisse paraître totalement intervertie, et chez lesquels la vie végétative doive sembler, au contraire, destinée à entretenir la vie animale, devenue en apparence le but principal de l'existence organique. Mais, dans l'homme luimême, cette admirable inversion de l'ordre général du monde vivant ne commence à devenir compréhensible qu'à l'aide d'un développement très notable de l'intelligence et de la sensibilité, qui tend de plus en plus à transformer l'espèce en un seul individu, immense et éternel, doué d'une action constamment progressive sur la nature entière » (1).
Cette idée de l'interversion des rôles de la vie végétative et de la vie animale est une profonde vérité, digne du Fondateur du Positivisme. Dans le même passage, écrit vers 1835, nous voyons poindre son idée favorite : l'espèce humaine résumée en un seul individu, immense et éternel, l'Humanité. Elle est philosophiquement acceptable, présentée de cette façon; il est fâcheux qu'A. Comte en ait déduit une conclusion qu'elle ne renferme point : la déification de l'Humanité.
Pour en revenir à la vie animale, A. Comte nous enseigne qu'elle est mieux connue que la vie végé-
(1; Phil. posit. T. III, p. 207.
tative, parce que les phénomènes de la vie animale sont plus saillants, plus accessibles, et qu'ils ont de bonne heure attiré l'attention des observateurs. L'irritabilité et !a sensibilité sont les phénomènes élémentaires de cette vie; ils n'ont rien d'analogue dans la vie inorganique, llssont dirigés par les besoins généraux de la vie végétative, dont ils perfectionnent le mode fondamental, sous le contrôle des fonctions intellectuelles et l'impulsion des fonctions morales.
Définition de l'homme. — A ce sujet, il attaque la célèbre définition de M. de Bonald : « L'homme est une intelligence servie pas des organes». La définition inverse lui paraît plus vraie, surtout pour l'homme primitif.
* A quelque degré, dit-il, que puisse parvenir la civilisation, ce ne sera jamais que chez un petit nombre d'hommes d'élite que l'intelligence pourra acquérir une prépondérance assez prononcée pour devenir le but de l'existence humaine, au lieu d'être employée, à titre de simple instrument, pour procurer une plus parfaite satistaction des besoins organiques. »
Sur la première fonction de la vie animale, l'irritabilité, ou contractilité musculaire, nous n'avons trouvé rien de spécial à noter. 11 a émis quelques vues curieuses ou hypothétiques sur la deuxième fonction, la sensibilité.
Sens. — A. Comte trouve que la Physiologie n'a pas assez nettement circonscrit le genre de notions extérieures fourni par chaque sens, abstraction faite de toute réflexion intellectuelle. Les
sensations peuvent se suppléer mutuellement, comme le montre le cas des sourds, celui des aveugles, etc. Mais on oublie trop souvent cette considération, surtout envers les animaux que l'on suppose à tort privés de telle classe d'idées, « par cela seul que l'appareil sensitif auquel nous en devons l'origine, n'est pas chez eux assez développé, sans examiner si quelque autre sens n'a pas pu le remplacer. C'est ainsi, par exemple, que l'odorat a été conçu comme un sens peu intellectuel, à cause de son imperfection dans notre espèce,.... quoique, chez un grand nombre d'animaux, il doive faire naître beaucoup d'idées et de très importantes » (\).
Puis il divise les sens en actifs et passifs, selon que leur action est volontaire ou involontaire. Cette distinction lui paraît très marquée entre la vision et l'audition, celle-ci s'effectuant toujours, même malgré nous et à notre insu, tandis que l'autre exige, à un degré quelconque, notre libre participation.
« L'influence, plus vague mais plus profonde, qu'exerce sur nous la Musique comparée à la Peinture, me semble provenir en grande partie d'une telle diversité. Il existe une différence analogue, mais moins prononcée, entre le goût et l'odorat. »
Enfin il admettra plus tard (2), 8 sens au lieu de 5 : 1 sens général qui est le Tact, et 7 sens spéciaux : la Musculation, la Gustation, la Calorition, l'Olfaction, l'Audition, la Vision et l'Electrition.
(1) Phil.posit. T. III, p. 514.
(2) Robinet, p. 529.
Système nerveux. — Ses idées sur le système nerveux et les fonctions cérébrales en particulier sont vraiment remarquables, à cause précisément de leur étrangeté. Elles forment une théorie complète, fondement de sa théorie intellectuelle et de sa théorie pathologique.
Dans sa I" Lettre à M. Audiffrent.il écrit :
« L'analyse du Système nerveux n'est jusqu'ici que grossièrement ébauchée, d'après la destination, d'ailleurs confuse, entre les trois sortes de nerfs, sensitifs, moteurs et nutritifs. Les premiers ont surtout besoin d'une séparation rationnelle envers les nerfs respectifs de la musculation, de la calorition et de l'électrition, vaguement fondus jusqu'ici dans ceux du tact ».
Il espérait pouvoir combler ces lacunes et il devait donner sa théorie définitive du système nerveux, dans le Traité de Morale positive, soue le triple titre : 1" Fonctions intérieures du Cerveau, 2U Fonctions extérieures du Cerveau, 3° Innervation. La mort ne lui en laissa pas le temps. D'après ce qu'il en a dit en différents endroits de ses Ouvrages ou de ses Lettres, on voit que sa théorie n'est au fond qu'une modification de celle de Gall. Voici ce qu'il pensait de la Phrénologie.
Système de «.ail — Dans sa Philosophie positive (1), A. Comte se déclare partisan de ce S3Stème. Il admet le mot Phrénologie, inventé par Spurzheim, mais à deux conditions : 1° qu'on n'entendra point désigner ainsi une science faite, mais une science à faire, dont les principes ont été jus-
(1) T. Ut, Le>;on XLV, Fonctions intellectuelles et morales.
qu'ici seuls convenablement établis par Gall; 2° qu'on ne prétendra point cultiver cette étude isolément du reste de la Physiologie animale.
Cette célèbre tentative de localisation cérêbrgle. repose, d'après lui, sur deux principes inébranlables : 1° l'innéité des dispositions intellectuelles et morales, 2° la pluralité des facultés essentiellement distinctes, bien qu'elles concourent ensemble dans la plupart des actes. D'où résulte d'après lui. une division nécessaire du cerveau en organes partiels symétriques comme ceux de la vie animale.
Il avait recommandé à Stuart Mill d'étudier, pour se faire une bonne théorie sur les fonctions cérébrales, les ouvrages de Gall. Stuart Mill suivit ce conseil, mais l'effet n'en fut pas tel qu'A, Comte l'avait attendu, et Stuart Mill ne montra aucune disposition à accepter les doctrines phrénologiques. A. Comte lui écrivait à ce sujet :
« La nécessité où Gall s'est trouvé de localiser et sans laquelle, je persiste à le croire, il n'eût exercé aucun ébranlement philosophique, a constitué chez lui une source féconde de vues hasardées ou même fausses, et de conceptions irrationnelles En outre, son insuffisante connaissance de la zoologie et de l'anatomie comparée ne lui a pas permis de lier assez intimement sa théorie cérébrale à l'ensemble de l'étude de l'organisme. Le nombre des organes m'a paru toujours beaucoup trop grand; je ne pense pas, à vue d'ceil, qu'on puisse admettre moins de 10 forces distinctes, intellectuelles ou affectives, sans tomber dane la vaine subtilité des rapprochements métaphysiques, ni plus de 15, sans altérer l'intime solidarité de la nature humaine » (1).
(1) Littré, p. 438.
On le voit, s'il rejette le chiffre des localisations de Gali, il en admet le principe.
« Le vrai principe, dit-il, de cette double décomposition de la nature phrénologique en diverses facultés, et de l'appareil cérébral en différents organes correspondants consiste : 1° à regarder les fonctions intellectuelles et morales comme plus élevées , plus humaines , et en même temps moins énergiques, à mesure qu'elles deviennent plus spéciales aux animaux supérieurs, 2° à concevoir leurs sièges comme situés dans des portions de la masse encéphalique de moins en moins étendues et de plus en plus éloignées de son origine, en considérant le crâne comme un simple prolongement de la colonne vertébrale, centre primitif du système nerveux, en sorte que la partie la moins développée et la plus antérieure du cerveau soit le siège des facultés les plus caractéristiques de Ihumanité, et la plus volumineuse et la plus postérieure le siège de celles qui constituent la base commune de toute animalité » (I).
Système «le Comte. — Partant de ce principe, il annonce, dans sa Politique positive (2) que * (e premier résultat philosophique de sa rénovation finale consiste, le 2 novembre 1846, dans le tableau cérébral d'où date le cours non interrompu de sa seconde carrière publique ».
La découverte qu'il croit avoir faite, consiste seulement en une modification dans les localisations cérébrales de Gall. Il divise le cerveau en 3 régions, la région antérieure ou spéculative, la région moyenne ou active, la région postérieure ou affective. Ces trois régions se distribuent en
Phil. posit. T. III, p
18 organescérébraux, correspondant aux 18 facultés intellectuelles, actives ou morales, que nous citerons plus loin, à l'article de la Vie intellectuelle et morale.
Le tableau où il résume cette théorie purement subjective (1), est intitulé : Classification positive des 18 fonctions intérieures du Cerveau, ou Tableau systématique de l'Ame, par le fondateur du Positivisme. — Il est précédé de l'Avis suivant, qui résume sa théorie de tout le Système nerveux :
« L'ensemble de ces 18 organes cérébraux constitue l'appareil central, qui, d'une part, stimule la vie de nutrition, et, d'une autre part, coordonne la vie de relation, en liant ses deux sortes de fonctions extérieures. Sa région spéculative communique directement avec les nerfs sensitifs, et sa région active avec les nerfs moteurs. Mais sa région affective n'a de connexités nerveuses qu'avec les viscères végétatifs, sans aucune correspondance immédiate avec le monde extérieur, qui ne s'y lie qu'à l'aide des deux autres régions. Ce centre essentiel de l'existence humaine fonctionne continuellement d'après le repos alternatif des deux moitiés symétriques de chacun de ses organes. Envers le reste du cerveau, l'intermittence périodique est aussi complète que celle des sens et des muscles. Ainsi l'harmonie vitale dépend de la principale région cérébrale, sous l'impulsion de laquelle les deux autres dirigent les relations, passives et actives, de l'animal avec le milieu ».
Dans sa 6e Lettre à M. Audiffrent (14 Shakespeare 67), il présente en peu de mots la même théorie.
« Concevez le dualisme général entre le corps et le cer-
(1) Polit, posit. T. f, p. 726.
veau. Pour cela regardez le corps comme composé de !< parties, l'une végétative, les viscères, deux autres animales, active et passive, les muscles et les os, et les sens. Ces trois systèmes corporels sont respectivement subordonnés aux trois régions cérébrales. La liaison s'établit par les trois appareils nerveux, nutritif, moteur et sensitif, dont la moelle épinière et le grand sympathique constituent seulement des moyens de perfectionnement. »
Le cerveau est cîodc, pour lui, le point de départ comme l'aboutissant de tous les phénomènes vitaux. Il le considère, au point de vue sociologique (1), « comme l'appareil de l'action des morts sur les vivants », et il donne « cette définition subjective du cerveau : Le double placenta permanent entre l'homme et l'Humanité ».
Il ne faudrait pas cependant, d'après lui, réunir l'appareil cérébral à l'ensemble des nerls, tandis qu'il ne leur appartient pas plus qu'aux muscles. Les trois classes de nerfs forment autant de systèmes, respectivement subordonnés aux trois régions du cerveau, mais celui-ci ne forme ni l'aboutissant, ni l'origine des nerfs quelconques, élant un appareil distinct et supérieur (2 ... Comment les nerts peuvent-ils communiquer avec le cerveau, si celui-ci n'en est ni l'origine, ni l'aboutissant? A. Comte se garde bien de nous le dire.
Cette idée est dépassée, tn singularité, par la suivante. Le cerveau était le double placenta entre l'homme et l'Humanité, première Personne
(1) IVe Lett. à M. Audiffrent. Robinet, p. 531. (2 V< Lett. à M. Audiffrent. Robinet, p. 534.
de la Trinité positive, il ne croit pas pouvoir laisser les deux autres Personnes sans participation à la vie universelle ; aussi va-t-il jusqu'à soutenir que le Grand Fétiche (la Terre) et le Grand Milieu (l'Espace avec toutes les autres Planètes), ont été des êtres primitivement vivants, et obscurcissant les plus simples notions de Biologie, il donne à la Terre en attribution, l'Innervation, c'est-à-dire une fonction nerveuse sans nerfs ! (1),
Enfin dans son Culte de l'Humanité, il remplace le signe de la croix par un signe qui consiste ce à toucher successivement les principaux organes que la théorie cérébrale assigne à ses trois éléments ».
Le système de Gall, qui n'avait ni bases anatomiques ni bases physiologiques sérieuses, succomba devant la critique des Biologistes ; celui d'A. Comte fut entraîné dans cette chute.
« La phrénologie de Gall, nous dit Littré, se présentait avec deux idées qui, bien que connexes dans la pensée de l-'auteur, ne l'étaient pas en réalité » (2).
Première idée : les fonctions mentales ne forment pas un domaine indépendant de la Physiologie, et elles sont, comme toutes les autres actions de l'être vivant, attachées à un organe qui, ici, est le cerveau. Cette idée, d'après Littré et là majeure partie des Physiologistes, est une idée véritablement scientifique, qui concorde avec l'état et le développement du cerveau dans la sé-
(1) Synthète subjective, p. 10.
(2) Littré, p. 539.
rie des animaux, dans la série des âges, dans l'état de santé et de maladie. — Deuxième idée : ce qu'on nomme moral et intelligence se ramène à un certain nombre de facultés irréductibles, qui ont pour sièges autant d'organes cérébraux. Cette deuxième idée fut d'abord repoussée, parce que Gall était parti de la Crânioscopie, dans laquelle il enseignait que certaines dispositions intellectuelles répondaient à certains renflements extérieurs de la tête. Or, ni les comparaisons des animaux entre eux, ou de l'homme avec les animaux, ni l'examen des têtes d'hommes célèbres par des penchants marqués ou par un génie exceptionnel (le P. Lacordaire avait la bosse de l'assassinat, et Lacenaire, un assassin célèbre, celle de la douceur), ne sont venus confirmer les données de la Crânioscopie. — Le système de Gall fut abandonné de presque tous les Savants.
Mais cette réaction fut trop absolue, on s'accorde à le reconnaître. La conception de Gall avait eu pour effet de poser le problème de la théorie cérébrale sur ses véritables bases, les recherches physiologiques. « Broca fut un des premiers à revenir à des idées plus justes, faisant remarquer qu'un principe n'est pas démontré faux par cela qu'il a pu recevoir de fausses applications •» (1). De nos jours, la doctrine des localisations cérébrales, fondée sur l'expérimentation et l'observation, a pris un nouvel essor. Grâce aux travaux de Broca, on connaît la localisation du langage,
(1) Physiologie de Math. Duval, p. 99.
la 39 circonvolution frontale gauche, et bien qu'on ne puisse encore localiser aucune autre faculté, on s'accorde à enseigner que la substance grise des circonvolutions cérébrales est le siège des perceptions avec mémoire, c'est-à-dire des idées, de l'intelligence et de l'instinct. - — De plus, le système de Gall a provoqué les recherches si intéressantes de Fritsch, Hitzig, Ferrier, Charcot, etc., sur les centres des mouvements voulus, ou centres psycho-moteurs.
Quant à la théorie d'A. Comte, elle ne fut « qu'une hypothèse entée sur une hypothèse. 11 prend des mains de Gall les organes et les facultés, comme si c'étaient des faits, et se contente de les remanier » (1).
Il le déclare lui-même :
« Le vrai principe de cette construction consiste pour moi, dit-il, dans son institution subjective. J'y subordonne systématiquement l'Anatomie à la Physiologie, en concevant toujours la détermination des organes cérébraux comme le complément et même le résultat de l'étude positive des fonctions mentales » (2).
Ces paroles sont la condamnation même de son système, qui n'a rien de commun avec la méthode expérimentale dont il a lui-même si bien exposé les règles.
3° Vie intellectuelle et morale.
Psychologie. — D'après ce qui précède, on a pu déjà comprendre quelle est, d'après A. Comte, la
(1) Littré, p . 547.
(2) Polit, posit. T. I, p. 671.
nature de cette Vie intellectuelle et morale (1). Suivant lui, chaque état mental est un état cérébral; par conséquent, il y a des lois du cerveau, et non des lois de l'esprit, et la science mentale est une simple branche, quoique la plus haute et la plus abstruse, de la Physiologie. Non seulement il dénie à la Psychologie ou Philosophie mentale proprement dite, le caractère de Science, mais encore il la place, quant à la nature chimérique de son objet et de ses prétentions, sur le même niveau que l'Astrologie. C'est à Cabanis et à Gall qu'il accorde l'honneur d'avoir dépossédé la Psychologie.
« Ce grand procès philosophique, dit-il, est irrévocablement jugé, et les Métaphysiciens ont passé de l'état de domination au simple état de protestation. »
L'observation intérieure est le principe fondamental de la Psychologie. Il attaque ce principe en divers endroits de ses ouvrages (2). Il ne peut admettre que l'homme se regarde penser. Dans son Examen du « Traité de Broussais sur l'Irritation et la Folie », il pense, avec ce célèbre Médecin, que cette méthode, en la supposant possible, tend à rétrécir l'étude de l'intelligence, en la limitant au seul cas de l'homme adulte et sain, sans pouvoir éclairer cette étude dilficile par la comparaison des différents âges, la considération des divers états pathologiques, et l'examen intellectuel et moral des animaux. L'homme peut obser-
1) Phil. posit. T. III, p. 534.
(2, Phil. posit. T. 1, T. III, p. 53}; Polit, posit. T. IV, p. 217.
ver ce qui lui est extérieur, les fonctions des organes autres que l'organe pensant, mais il ne peut observer ses actes intellectuels, « car l'organe observé et l'organe observant étant identiques, par qui serait faite l'observation? »
Nous observons nos organes et les résultats de nos actes intellectuels : sous le premier rapport, on rentre dans la Physiologie, sous le deuxième, les grands résultats de l'intelligence étant les Sciences, on rentre dans la Philosophie des diverses Sciences.
Stuart Mill a refusé de suivre A. Comte jusquelà, et de s'associer à cette condamnation sommaire de la Psychologie.
« Même s'il devenait, dit-il, plus certain qu'il ne l'est, je crois, maintenant, que tout état mental a un état nerveux pour cause, néanmoins on doit reconnaître que nous sommes dans une complète ignorance de ce qui caractérise cet état nerveux. Nous ne savons pas en quoi l'un diffère
de l'autre, et les successions qui se passent entre les
états mentaux ne se laissent pas déduire des lois physiologiques du cerveau. Toute connaissance réelle sur leur compte doit être cherchée daus l'étude directe par observation et par expérience des successions mentales ellesmêmes. Puisque l'ordre de nos phénomènes mentaux ne peut être inféré des lois de quelques phénomènes généraux, il y a une science de l'esprit distincte et séparée » (1).
Littré croit, comme St. Mill, qu'A. Comte a sacrifié la Psychologie à la Phrénologie :
« Après l'exposé des conceptions phrénologiques, fùt-il fondé en réalité, une foule de questions que la Phrénolo-
(1) A System of Logic. T. II, p. 499.
gie n'a jamais ni abordées, ni pu aborder, resteraient entières, et à plus forte raison le restent-elles puisqu'il est erroné » I .
Mais il croit aussi avec A. Comte que les phénomènes mentaux, ayant leur siège dans l'ejicéphale, sont du domaine de la Physiologie. Nous embrasserions volontiers l'opinion de Littré.
En effet, Psychologues et Physiologistes sont d'accord pour admettre que l'action de transmission de la volonté et des sensations, les actions réflexes, les passions et tout ce qui unit l'encéphale à la nutrition et à la reproduction, sont des fonctions nerveuses qui dépendent du système nerveux central. Le débat porte sur l'intelligence. Or cette intelligence n'est-elle pas liée à une portion du cerveau ? Ne suit-elle pas le développement de cet organe dans l'échelle des êtres et dans l'évolution des âges? L'idiotie, la folie, toutes les maladies et toutes les perversions de l'intelligence, ne reconnaissent-elles pas pour causes des lésions du cerveau, ou des arrêts de son développement normal? Confie-t-on la guérisoa d'un fou à un Philosophe ou à un Prêtre? (2) Si l'intelligencemaladeestdu ressort de la Médecine, et non de la Psychologie ou de la Religion, pourquoi l'intelligence saine cesserait-elle d'être un objet d'étudesmédicales? L'intelligence dépend de toute façon du cerveau, elle tient donc de toute part de la Plvysiologie," et la Psychologie ne sau-
tl) Littré, p. 268.
l2j Madame Comte mère voulait, pour guérir la folie de son (ils, le faire interner dans un couvent!
rait être que la science des lois Plrysiologiques de la pensée.
Mais si la Psychologie dépend essentiellement de la Physiologie, pourquoi (s'il nous est permis d'émettre notre avis) ne formerait-elle pas une science distincte ? Quoi qu'en dise A. Comte, nous pouvons apercevoir immédiatement nos idées, nos sentiments, nos volitioDS, et l'observation intérieure est une opération plus facile que l'observatiou des phénomènes physiques, chimiques et physiologiques. Tout homme, sain d'esprit, a conscience de lui-même par la réflexion et le souvenir, il peut donc se connaître, et soumettre cette connaissance à la discussion, au contrôle, à la contradiction d'autres observateurs.
Quant à la nature du principe pensant, c'est là unequestion ouverte, sur laquelle Spiritualistes et Matérialistes peuvent se battre et se battront encore longtemps.
Fonctions Intellectuelles. — A la région spéculative, située dans la partie antérieure du cerveau, appartiennent les 5 organes des 5 fonctions intellectuelles, la Conception s}rnthétique, la Conception analytique, la Généralisation, la Systématisation, et la Communication orale ou écrite. Ces 5 fonctions intellectuelles ne constituent qu'un moyen, car l'amour estle centre et le régulateur de la vie humaine. « Agir par affection, et penser pour agir, » telle est la grande devise du Positivisme religieux. Les fonctions intellectuelles ne sont que les servantes des fonctions morales.
Fonctions morales. — Elles sont au nombre
de 10:7 personnelles ou égoïstes, l'Instinct nutritif, l'Instinct sexuel, l'Instinct maternel, lïnstinct militaire, l'Instinct industriel, l'Orgueil, la Vanité ; et 3 sociales ou altruistes, l'Attachement, la Vénération, la Bonté. Elles ont leurs organes dans la région affective ou postérieure du cerveau.
■ <»iii<iiii actives. — Les trois dernières fonctions cérébrales appartiennent à la région active ou moyenne du cerveau, ce sont : le Courage, la Prudence et la Fermeté. Ces 18 fonctions se résument dans les trois mots : Aimer, penser, agir, qui correspondent à ce que le bon sens vulgaire a toujours distingué : le cœur, l'esprit, le caractère.
En étudiant de près cette curieuse synthèse de lame, on voit qu'A. Comte a voulu ranger tout l'èlre autour des facultés affectives ; leurs organes, d'après lui, dépassent en nombre, en volume, en intensité les organes départis à l'intelligence.
« Cette prépondérance du cœur, dit-il, est nettement représentée dans ma classitication cérébrale par le nombre respectif des fonctions ou de leurs organes propres. En effet le coeur y fournit 13 éléments statiques ou dynamiques, et l'esprit 5 seulement. On doit même reconnaître que les organes moraux sont en général plus volumineux que les organes intellectuels; ce qui achève de caractériser anatomiquement l'énergie supérieure des attributs correspondants » I .
Ainsi, après avoir déterminé subjectivement les
il Polit, posit., p. 681, T. I.
fonctions cérébrales, il conclut, sans expérimentation, sans preuves anatomiques ou physiologiques, au volume hypothétiquement relatif d'organes hypothétiquement assignés, suivant le mot de Littré, C'est le triomphe de la subjectivité !
Pour ce qui concerne la suprématie qu'A. Comte accorde au cœur, il est certain que les passions ont plus d'énergie que les fonctions intellectuelles. Les poètes, les moralistes et les romanciers s'accordent pour reconnaître la difficulté qu'on éprouve à les diriger ou à les réprimer. Ce groupe est formé, comme dit A. Comte, des instincts altruistes et des instincts égoïstes.
çc Or il est reconnu, nous dit Littré, que, tandis que les besoins moraux sont plus puissants que les besoins intellectuels, le? besoins égoïstes (nutrition et propagation de l'espèce) sont plus puissants que les besoins moraux. En cet état, il est inévitable que, si le groupe des facultés affectives devient le régulateur et le centre de l'activité humaine, ce sont habituellement les instincts égoïstes qui prévaudront. Il faut donc, pour qu'ils ne prévalent pas, qu'il intervienne quelque chose qui ne soit pas subordonné à la partie affective, et qui, loin d'en être gouverné, puisse la gouverner. Cela n'est pas autre chose que l'intelligence ou la raison » (1).
Dans la société, telle qu'A. Comte l'imagine, la Raison est représentée par les Philosophes, l'Activité par les Prolétaires, le Sentiment par les Femmes (2). C'est donc ici le cas d'exposer ses théories sur la Femme.
(1) Littré. p. E48.
(2) Discours sur l'ensemble du Positivisme. 11 nous parait, toutes proportions gardées, qu'il y aune grande ressemblance entre A. Comte
Condition aoeiale île 1» Femme. — Stuart Mill croit que la condition actuelle de la femme comporte une réformation, que, toutes diversités compensées, la femme est l'égale de l'homme, et que cette égalité n'a point reçu encore, des progrès de la civilisation, son entière réalisation. 11 eut à ce sujet une intéressante discussion avec A. Comte. Celui-ci lui écrivait, le 16 juillet 1843 :
« Quelque imparfaite que soit encore la Biologie, elle me semble pouvoir solidement établir la hiérarchie des sexes, en démontrant à la fois anatomiquement et physiologiquement que, dans presque toute la série animale et surtout chez notre espèce, le sexe femelle est constitué en une sorte d'état d'enfance radicale, qui le rend essentiellement inférieur au type organique correspondant ».
Le 5 octobrel843, il revenait sur cette question :
« Tout en convenant des diversités anatomiques qui éloignent davantage l'organisme féminin du grand type humain, je crois que vous ne leur accordez pas une asse? forte participation physiologique, tandis que vous exagérez peut-être l'influence possible de l'exercice... Je trouve que vous n'attachez pas assez d'importance aux conséquences réelles de leur infériorité native. Leur inaptitude caractéristique à l'abstraction et à la construction (1), l'im-
et Aristote dans la période philosophique de sa vie : même amour des sciences naturelles, même esprit positif et expérimental. Dans la période religieuse, A. Comte ressemble, au contraire, à Platon : même tendance aux rêveries poétiques, aux utopies, à la systématisation outrée. Pour n'en citer qu'un exemple, Platon partage l'âme en 3 parties, le Noîç, ou raison, le éup.6;, ou sensibilité supérieure, le *Eiu0upiTtx6v, ou sensibilité inférieure; dans l'Etat, la raison est représentée par les Rois philosophes, la sensibilité supérieure par les guerriers, la sensibilité inférieure par les artisans. (VHP Livre de la République.)
(1) A. Comte n'est guère galant ici envers Mis» Harriet Maitineau, femme d'un grand esprit, qui défendit avec talent le Positivisme en Angleterre.
possibilité presque complète decarter les inspirations passionnées dans les opérations rationnelles, quoique leurs passions soient en général plus généreuses, doivent continuer à leur interdire toute haute direction immédiate des affaires, non seulement en Science et même en Philosophie, mais aussi dans la vie esthétique, et dans la viepratique, tant industrielle que militaire, où l'esprit de suite constitue la principale condition du succès prolongé »..
Ainsi donc, d'après A. Comte, la femme, anatomiquement, physiologiquement et intellectuellement, est inférieure à l'homme, infériorité que nulle combinaison sociale, nul progrès de l'éducation ne parviendront à effacer, et qu'il est de l'intérêt des deux sexes d'accepter, afin de la faire tourner au plus grand bien commun. L'opinion régnante, qui fait tous les jours de nouveaux adeptes, est loin d'être conforme à l'opinion d'A. Comte. D'après lui, l'organisme féminin, par sa constitution anatomique, s'éloigne du grand type humain. Or est-il vraiment rationnel d'admettre, dans la nature humaine, un type qui soit indépendant de la femme? Le type humain ne peut jamais, physiquement ou moralement, être conçu que double; il comprend deux parties inséparables, suivant ce mot profondément vrai de Moïse : « Et erunt duo in carne unâ ». La femme est différente de l'homme, mais ne lui est pas inférieure.
Elle est même supérieure à l'homme, d'après A. Comte, au point de vue affectif et moral. On sait, en effet, que, dans la période religieuse de sa vie, A. Comte assigna un grand rôle à la
femme, en vertu de son principe que le cœur doit dominer l'esprit.
« Toute l'existence de l'Etre-Suprème étant fondée sur
l'amour le sexe affectif constitue son représentant le
plus parfait, en même temps que son principal ministre » (1).
La Mère, l'Epouse, la Fille et la Sœur sont dans le foyer domestique, les Auges gardiens de l'homme, qui leur doit « une adoration intime, aussi touchante que salutaire », car « ils sont ses protecteurs, ses modèles, les agents familiers de son perfectionnement et de son bonheur » (2).
Le principal des 9 Sacrements est celui du Mariage qui ce consacre à jamais la monogamie catholique, et qui la complète par l'institution vraiment auguste du A^euvage éternel ».
On le voit, la femme qu'A. Comte avait par trop dépréciée en 1843, prit largement sa revanche, quand, sous le coup de sa passion pour madame Clotilde de Vaux, il élabora le plan de la nouvelle Religion.
PATHOLOGIE
§ I. — Pathologie générale.
Sa conviction que le Positivisme devait introduire partout la réforme, et sa manie de systéma-
li Catéchisme positiviste, p. 4.
(2) Robinet, p. 64.
tisalion à outrance portèrent A. Comte à donner une théorie générale de la maladie.
D'après lui le mot — maladie — est un mot singulier, comme celui de santé. Il n'y a pas de? maladies, mais une seule maladie, consistant à ne pas bien se porter ; les prétendues maladies, classiquementdistinguées et séparées, ne sont au fond que de simples symptômes de la maladie. — Or quelle est la nature de la maladie?
« Puisque la santé réside dans l'unité, la maladie résulte toujours d'une altération de l'unité, par excès ou défaut ■des fonctions en harmonie ».
Comme toute conception biologique repose sur une harmonie nécessaire entre les diverses fonctions de l'être et entre l'être et le milieu où il vit, cette altération de l'unité, ce désordre pathologique ce provient du dehors ou du dedans, du milieu ou de l'organisme. A mesure que l'espèce devient plus éminente et plus civilisée, c'est surtout le second cas qui prévaut ».
La source habituelle de la maladie est donc intérieure, et cette source, il la localise dans le cerveau.
« Chez les Occidentaux actuels, même masculins, la maladie doit être attribuée au centre cérébral, qui domine mieux l'ensemble de l'organisme, et d'ailleurs fonctionne davantage. Les altérations émanées du milieu n'acquièrent ordinairement de gravité que d'après leur réaction indirecte sur le cerveau, par les nerfs ou les vaisseaux. Mais on est habituellement trompé sur le vrai siège de la maladie, parce que les symptômes affectent rarement les fonctions cérébrales, sauf les cas de grand danger. Ils con-
-sistent presque toujours dans les altérations que le cerveau troublé détermine sur les autres organes. Vous pouvez ainsi sentir à quel point la Pathologie reste éloignée d'une vraie rationalité, puisqu'elle se trouve forcée d'ériger ces divers symptômes en autant de maladies distinctes, tant qu'elle ne peut diriger l'élaboration, au moins subjective, vers le siège réel » (1).
("est donc, comme toujours, subjectivement qu'A. Comte détermine la théorie pathologique. De preuves quelconques, il n'en saurait être question. A. Comte a fait table rase de toutes les connaissances pathologiques accumulées par les siècles précédents, et des doctrines professées par les Maîtres contemporains, pour mettre à la place une simple vue de l'esprit.
Plusieurs Médecins ont néanmoins donné leur adhésion à cette doctrine, entre autres les Drs Robinet et Audiffrent. Le L)1 Robinet, dans son Ouvrage sur A. Comte, la regarde « comme le dernier bienfait philosophique » du Fondateur du Positivisme.
•a D'après cette conception finale, dit-il, qui forme le complément indispensable de la théorie positive de la nature humaine, et la base de la systématisation rationnelle de la Pathologie, la maladie doit être considérée comme ayant toujours sa source dans !e cerveau et principalement dans les organes des facultés affectives ; les troubles de la vie végétative et animale, que l'on a regardés jusqu'ici comme la maladie elle-même n'en constituant réellement que la réaction corporelle » (2).
L,'unique raison qu'il en donne, c'est que « le
Lettre au D' Audilfrent, Rebinet, p. 528. (2) P
cerveau qui, dans l'état de santé, relie en un seul tout, par sa prépondérance continue, les différentes parties de l'organisme, et institue l'harnionie totale, manque, dans l'état de maladie, à cette coordination des actes vitaux ».
C'est d'après cette doctrine, qu'il explique la dernière maladie d'A. Comte.
« La suractivité cérébrale coïncidant chez lui, et de très bonne heure, avec une vie tout à fait sédentaire, enlevait à son corps la stimulation nécessaire, et plaça toutes ses fonctions végétatives et animales dans un état de langueur qui ne manqua pas de se compliquer des susceptibilités nerveuses qui se développent en pareil cas. »
D'après lui, A. Comte a succombé aux suites ce d'un ictère idiopathique ou essentiel, affection d'abord cérébrale, puis corporelle ». De son côté le Dr de Montègre était d'avis que l'affection qui emporta A. Comte, était un cancer du tube digestif (l). Tous les symptômes, décrits par le Dr Robinet lui-même, nous porteraient à accepter ce dernier diagnostic.
Quant au Dr Audiffrent, ancien élève de l'École polytechnique, il fit sa Thèse inaugurale sur la conception générale de la maladie, d'après A. Comte, sous le titre : « Réflexions sur un cas de névrose de la 5e Paire et sur les névroses en général ». Parlant de cette Thèse, M. Laffite, Directeur actuel de la Religion positive, nous dit :
« M. Audiffrent a pu, dans un cas intéressant d'observation clinique, mettre en lumière la distinction du sens
(1) Littré, p. 642.
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de la Musculation et du sens de l'Electrition établis par A. Comte dans sa théorie générale de la sensibilité, d'après les aperçus de Blainville. En examinant à propos de ce cas spécial, la question générale des Névroses et de leur traitement, il a pu faire sentir l'importance de ne jamais séparer l'étude des perturbations spéciales de la sensibilité et de la locomotion de la considération de l'unité cérébrale; enfin il a su faire comprendre comment le Positivisme rallie la grande tradition des Médecins praticiens dont Hippocrate est le vrai type » (I).
Dans cette Thèse, le Dr Audiffrent donne une classification des symptômes de la maladie. A. Comte lui en avait tracé le principe :
« Puisque les maladies, lui écrivait-il, ne sont que des symptômes, il y faut suivre l'ordre des fonctions correspondantes. Tel est le principe de classement indiqué dans mon volume final, d'après la distinction des trois modes, végétatif, animal et cérébral, de l'existence humaine. Il vous suffira de prolonger cette règle en développant les fonctions correspondantes, pour obtenir un classement raisonnable des maladies végétatives, c'est-à-dire des symptômes du trouble cérébral d'après la vie de nutrition. Cette existence se compose d'absorption et d'exhalation, dont l'une consiste en élaboration suivie d'assimilation, et l'autre en dépuration suivie d'excrétion. Son ensemble a donc pour centre la circulation, également nécessaire à ces quatre fonctions générales. A chacun de ces groupes d'actes et d'agents organiques, appliquez les variations par excès ou défaut, au delà des limites normales qui sont mal connues encore; ; vous obtiendrez le classement des symptômes végétatifs de l'altération cérébrale de l'unité, chez l'homme et les animaux supérieurs, mais sans négli ger jamais l'influence continue du milieu ... 2.
1 , Robinet, p. 5S-.
:» Robinet, p
Dans une autre lettre, il complète les indications précédentes :
« Le principe que j'ai posé permet de concevoir le classement des maladies d'après leurs sources, puisque toutes résident dans le cerveau... Puisque la région affective domine dans l'état normal, elle doit surtout prévaloir envers ses perturbations, d'autant plus que son exercice est seul continu. Quant aux deux autres régions cérébrales, elles ne peuvent influer que sur les subdivisions, outre leur participation aux symptômes, lorsque le trouble atteint son maximum. Il faut donc rapporter les maladies au sentiment On est ainsi conduit à distinguer
d'abord les maladies en égoïstes et altruistes, comme les moteurs affectifs, quoique les unes et les autres puissent avoir lieu par excès ou par défaut, le premier cas appartient surtout aux premières, et le second aux secondes. En étendant le principe pathologique hors de notre espèce, il permet aussi d'expliquer la moindre diversité, comme la moindre gravité des maladies parmi les animaux, même les plus rapprochés de nous. Car, privés du mouvement social, ces cerveaux fonctionnent beaucoup moins, et d'ailleurs réagissent moins sur les viscères nutritifs » (1).
Enfin il applique ses théories, à ses propres indispositions. Le mardi 23 Bichat 67, il lui écrit :
« Le développement de mon testament m'a permis la -vérification de ma conception générale sur la source cérébrale de Ja maladie, au moins dans l'homme surtout civilisé. Car elle a suscité, comme tous les préambules de mes grands travaux, une crise physique, principalement relative à l'appareil digestif, dont la surexcitation m'a contraint à m'abstenir de dîner pendant treize jours. De végétative, la réaction cérébrale est aujourd'hui devenue animale, et consiste dans une agitation convulsive qui, bien-
(1) Robinet, p. 530.
tôt dissipée, va me ramener un état pleinement normal, sauf la stimulation durable de la région spéculative, succédant à celle de la région active, d'après une influence primitivement affective ; ce qui me représente en petit la marche essentielle de nos perturbations; en sorte que, comme médecin, vous pourrez utiliser l'incident que je me plais à vous décrire à cette fin » (1).
Partant de ces indications, le Dr Audiffrent admet 3 sortes de maladies : 1° Végétatives. 2° Animales, 3* Sociales ou Cérébrales. — Les maladies végétatives se divisent en 5 groupes, suivant qu'elles résultent d'une altération des fonctions d'Élaboration, d Assimilation, de Dépuration, d'Excrétion et de Circulation. Les maladies animales comprennent les troubles de la Sensibilité et de la Motilité (Névroses), et ceux de la Contractilité. — Les maladies sociales ou cérébrales ont pour sièges les régions affective, active et spéculative.
Sa conclusion est que la constitution médicale qui prédomine de nos jours est caractérisée « par une grande instabilité cérébrale, par un éréthisme considérable, à la fois nerveux et sanguin, enfin par une altération des humeurs (surtout du sang) consistant en une diminution de leur plasticité, qui prédispose aux troubles nerveux et aux désordres végétatifs: fluxions rapides, suppurations, hémorrhagies et infiltrations ».
Enfin, suivant que le défaut de stabilité cérébrale ou viscérale persiste plus longtemps, la maladie est chronique ou aiguë.
Ces théories, où il y a quelque chose à prendre,
(I Robinet, p. 535.
l'influence du moral sur le physique, par exemple, mais beaucoup de choses à laisser, nous paraissent, au fond, des théories d'un autre âge, à nous qui avons été élevés dans les principes autrement scientifiques de la doctrine microbienne.
Voici quelques autres idées d'A. Comte qui cjmplètent la vue d'ensemble que nous avons voulu donner de sa Pathologie générale. Il admet « suivant le principe éminemment philosophique qui sert désormais de base générale à la Pathologie positive, et que nous devons au génie hardi et persévérant de notre illustre concito3Ten Broussais », que l'état pathologique ne diffère pas radicalement de l'état physiologique, « à l'égard duquel il ne saurait constituer qu'un simple prolongement plus ou moins étendu des limites de variation propres à chaque phénomène de l'organisme normal... Par suite la notion exacte de l'état plrysiologique fournit l'indispensable point de départ de toute saine théorie pathologique »(1).
A ce propos il regarde Boussais comme le fondateur de la pathologie positive, c'est-à-dire de la science qui rattache la perturbation des phénomènes vitaux à la lésion des organes ou des tissus, contrairement à l'ancienne pathologie qui considérait les Maladies les plus graves comme indépendantes de toute altération dans l'état normal des organes.
Néanmoins la Clinique lui paraît aussi nécessaire au Pathologiste. Il écrit au Dr Audiffrent :
(1) Phil. posit. T. 111, p. 2H2.
TU
« Vous faites 1res sagement d'aborder à .Marseille, l'étude clinique, dès le début de votre cours médical, sans attacher une importance exagérée à la subordination de la pathologie envers la biologie. L'existence et môme la structure, ont été si mal étudiées et restent si peu connues, que vous ne gagneriez rien à retarder l'examen direct des malades, jusqu'à ce que vous possédiez sur l'état normal, des notions statiques et dynamiques plus développées que celles qui vous sont maintenant familières. Si nul art, même mathématique, ne comporte réellement une pleine rationalité, celui que vous allez apprendre repousse surtout cette illusion théorique. En comparant la médecine d'Hippocrate avec la nôtre, vous ne trouverez pas le progrès moderne en harmonie avec les acquisitions scientifiques, même après avoir écarté celles qui sont équivoques ou vicieuses D'ailleurs les études cliniques sont
éminemment propres à signaler les lacunes et les imperfections de la biologie, dont les conceptions qui ne comportent aucune application médicale sont, pour cela seul, oiseuses ou vicieuses. Une appréciation pleinement positive dispose à sympathiser avec les praticiens qui dédaignent une culture biologique trop souvent incompatible avec la vue synthétique de l'organisme » (\).
§11. — Pathologie spéciale.
1 .a fausseté d'un principe peut se démontrer à priori ; elle se démontre aussi à posteriori, c'est-àdire par l'absurdité des conséquences qu'elle entraîne : c'est ainsi que la théorie pathologique d'A. Comte l'a conduit à des applications aussi extravagantes que ses idées religieuses.
< noiera. — Ne va-t-il pas jusqu'à dire que les
1 KobiDet, p. 527.
révolutions politiques sont la cause du Choléra? c^)u'on en juge par ce simple extrait d'une de ses Lettres au Dr Audiffrent :
« Un insuffisant essor de l'altruisme constitue la source secrète d'une foule de perturbations radicalement méconnues. Telles sont surtout les épidémies qui succèdent aux commotions politiques, comme les affections cholériques survenues dans ce siècle, après Ja secousse antibourbonienne de 1830, la crise républicaine de 18't8, et finalement la crise dictatoriale de 1851. La source nécessairement cérébrale de toute grave maladie devient spécialement irrécusable envers ces vastes perturbations, que l'empirisme matérialiste proclame inintelligib'es » (1).
Malmlie aie l'Aienreiaie. — L'anarchie qui règne dans les sociétés modernes, résulte d'un trouble cérébral, et constitue une vraie maladie :
« La théorie synthétique des maladies se trouve résumée parla définition sociologique du cerveau comme appareil de l'action des morts sur les vivants. On peut dès lors apprécier combien l'anarchie occidentale constitue une véritable maladie, puisqu'elle consiste surtout dans une insurrection continue des vivants contre les morts, ce qui tend à produire un trouble chronique de l'économie cérébrale. Mais vous pouvez mieux lier la médecine à la morale en formulant ainsi la définition subjective du cerveau : Le double placenta permanent entre l'homme et l'Humanité. 11 importe de dire double, afin de distinguer toujours les deux ordres simultanés de relations subjectives, d'une part envers le passé, de l'autre envers l'avenir. Cela fait même ressortir la gravité de la maladie occidentale qui tend à rompre le placenta dans les deux sens » (2).
(1) Robinet, p. 530.
(2) 4" Lett. au D'' Audiffrent, Rob. 533.
Atamle» — L'ataxie n'est qu'une conséquence de la rupture profonde du consensus cérébral. (Audiffrent, d'après la théorie d'A. Comte.)
«.oui ic et KiinuiuiUnic — « Lorsque la constitution est vivement ébranlée, la plus légère cause, agissant sur certains organes prédisposés, peut y appeler toute l'activité cérébrale et susciter des accidents plus ou moins graves, en privant les organes les plus importants de leur stimulation nécessaire. »
Ainsi se doivent expliquer les répercutions humorales dans le cours de quelques affections goutteuses ou rhumatismales, les morts subites à la suite d'amputations, etc. (1).
Maladie*. Inflammatoires, bilieuses et eatarrii.il.» — D'après Audiffrent, les constitutions médicales inflammatoires et bilieuses sont dues aux influences climatériques, tandis que la constitution catarrhale semble provenir de la décomposition sociale, consistant dans un état d'éréthisme nerveux et dans une altération des humeurs.
Fièvres essentielles. — A. Comte regardait comme une pure hypothèse, sinon une erreur, la doctrine de Broussais, localisant les prétendues fièvres essentielles dans la membrane muqueuse du canal digestif (2).
Altérations du sang. — Il lui paraît incontestable « que les fondateurs de la pathologie moderne, dans leur réaction si nécessaire contre l'an-
(1) Appel aux Médecins, p. 217.
(2) Phil. posit. T. III, p. 285.
tique humorisme, ont beaucoup trop négligé les altérations directes et spontanées dont les fluides organiques, et surtout le sang, sont susceptibles».
maladies nerveuses. — A. Comte aimait à parler de Médecine, et de Médecine mentale en particulier (1). Au mois d'août 1828, il publia dans le Journal de Pains, un article, reproduit dans la Politique positive (2), sous le titre: ce Examen du Traité de Broussais sur l'Irritation et la Folie ». Dans cet article, avec Broussais, il admet que la folie a son siège dans le cerveau, ce que l'on peut constater par des nécropsies ; les lésions sont d'ordinaire des lésions inflammatoires ; quand l'inflammation n'existe pas, c'est à une irritation qu'il faut attribuer la folie.
11 n'a pas une très haute idée des Médecins qui s'occupent des maladies nerveuses :
« L'observation des maladies du système nerveux ofire un moyen spécial et inappréciable de perfectionner l'exacte connaissance des lois qui régissent les phénomènes intellectuels et moraux, quoique les obstacles particuliers à une telle exploration, et l'inaptitude plus prononcée de la plupart des explorateurs jusqu'à présent n'aient pas permis d'utiliser beaucoup cette ressource » (3).
D'après lui encore, quoique les maladies mentales ne soient plus sacrées, comme elles l'étaient pour Hippocrate, leurs monographies n'en consistent pas moins le plus souvent, dans l'inintelligible accumulation de prétendues merveilles, qui
(Il Lettre du Pr Robin à Littré, p. 141.
(2) T. IV, p. 217.
(3) Phil. posit. T. III, p. 236.
éloignent toute idée de rapprochement positif avec l'état normal : ce sont habituellement des travaux plutôt littéraires que vraiment scientifiques. Les observateurs sont plus occupés, d'ordinaire, à régenter grossièrement leurs malades qu'à analyser judicieusement les phénomènes. Il fait l'éloge de Pinel qui a introduit, il y a quarante ans, des améliorations dans la théorie comme dans le traitement de l'aliénation mentale (1).
Dans le Cours de Philosophie positive (2J, il admet que, chez les animaux, où la vie cérébrale est beaucoup moins variée, l'observation pourrait diriger la nature des songes, à l'aide d'impressions extérieures convenablement produites, pendant le sommeil, sur les sens dont l'action est involontaire, et notamment sur l'odorat. A ce sujet, il ajoute que « chez l'homme même, il n'y a pas de médecin sensé qui ne prenne en considération le caractère habituel des songes, afin de perfectionner le diagnostic des maladies où le système nerveux est surtout intéressé » (3).
CHAPITRE VI
A. Comte insistait souvent sur la dépendance de la Thérapeutique à l'égard de la Pathologie. Il écrivait au Dr Audiffrent :
(li Phil. posit. T. III, p. 579.
(?) PhiLposit. T. III, p. 522.
(3 t'hil. posit. p. 522, T. III.
« Rien ne pourra jamais dispenser de guider la Thérapeutique d'après un suffisant ensemble d'explorations pathologiques » (1).
Dans une autre lettre, il insiste sur la même idée :
« Vous avez raison de ne pas séparer la pathologie de la thérapeutique, à laquelle toutes ses conceptions doivent viser. Au fond, la Médecine est toujours restée, comme la Morale, rebelle à toute vaine séparation entre la théorie et la pratique, dont les domaines se confondent envers tout ce qui concerne l'homme. Elle s'}'' borne à ce qu'exige la généralité des préceptes, toujours destinés à l'homme en général, sans tenir compte des diversités individuelles, lesquelles doivent finalement prévaloir dans l'application, qui ne saurait ainsi comporter jamais une rationalité complète a (2).
Pour le traitement général des maladies, le Médecin positiviste doit se rapprocher le plus possible du type normal. C'est au régime qu'il aura d'abord recours, puis aux soins moraux et hygiéniques ; il devra réserver la médication pharmaceutique pour les cas exceptionnels. Une intervention active n'est réclamée que lorsque les variations exceptionnelles de l'organisme menacent de compromettre irrévocablement l'existence. Il faut combattre la réaction du corps sur le cerveau et prévenir toute désorganisation viscérale (3).
C'est d'après ces principes qu'A. Comte se trai-
(1) Robinet, p. 527.
(2) Robinet, p. 534.
(3) Bouchut, HUtoire de la Médecine, T. I, p. 517.
tait lui-même, ainsi que nous le dit le Dr Robinet :
€ A l'agitation qui suivit cette émotion fatale (la mort d'un de ses Disciples), succédèrent bientôt la fièvre, la prostration des forces, l'inappétence, une très forte congestion de l'appareil digestif, surtout de l'estomac et du foie, enfin un ictère considérable : en un mot, une perturbation
morale violente provoqua une maladie aiguë Envers
un tel état. M. Comte institua lui-même, dès le début, un régime parfaitement approprié : le repos, une diète sévère, des boissons délayantes, des bains tièdes, etc. ; mais il ne jugea pas à propos de recourir à aucune émission sanguine, bien qu'il en ait eu un moment la pensée »(1).
Les symptômes aigus de l'ictère ayant disparu, A. Comte « s'était mis de lui-même à la diète lactée, qu'il observait rigoureusement ; il y joignait des boissons froides et calmantes. Mais il refusa d'employer des moyens thérapeutiques plus actifs et notamment des révulsifs cutanés énergiques, que j'avais été conduit à lui proposer dans le but de diminuer la congestion gastro-intestinale, le moment des émissions sanguines étant passé. Pressé d'achever sa dernière œuvre, il craignait que ces agents perturbateurs ne ramenassent l'état fébrile qui venait d'entraver ses méditations, et il pensait que les efforts spontanés de son organisme, aidés de moyens hygiéniques, pourraient amener la guérison » (2).
Dominé par sa théorie de la nature affective de la maladie, il en était venu, comme les Saints catholiques, à croire qu'il faut mater le corps
(2) Robinet, p. 30X
pour relever et exciter l'esprit. Théorie peu moderne, et directement opposée aux idées d'une époque, où, suivant le mot de Saint-Simon, la chair, frappée au Moyen Age d'un injuste anathème, a été enfin réhabilitée !
« A cette époque, nous dit encore le Dr Robinet, il avait réduit à sa dernière limite la satisfaction des besoins matériels, et atténué autant qu'il est possible l'activité corporelle au profit de l'exercice cérébral » (1).
Il se priva successivement de café, de tabac, de vin. Il mangeait un morceau de pain au lieu du dessert, en pensant aux malheureux qui sont dans le besoin. Il se mit à peser rigoureusement le pain et la viande de son dîner, s'astreignant à un poids toujours le même, qui d'ailleurs était plutôt au-dessous qu'au-dessus du nécessaire. Sous ce régime, il maigrit sensiblement et donna des craintes à ceux qui désiraient la prolongation de sa vie.
Il eut d'ailleurs, toute sa vie, la prétention de se traiter lui-même. Le 27 juin 1845, il écrivait à Stuart Mill :
« Cette lettre a pris une telle extension que je suis forcé d'ajourner d'intéressants détails sur une grave maladie nerveuse déterminée sans doute par la première reprise de ma composition philosophique. Le trouble a consisté en insomnies opiniâtres, avec une mélancolie douce, mais intense, et oppression profonde, longtemps mêlée d'une extrême faiblesse. J'ai dû suspendre 15 jours tous mes devoirs journaliers et rester même au lit. Mais mes précau-
tio is soutenues ont toujours circonscrit la maladie dans le sein du système nerveux, eu prévenant, par l'abstinence, la fièvre et l'irritation gastrique, de feçon à me dispense; d'appeler mon médecin qui est loin d'entendre comme moi le gouvernement de mon propre appareil cérébral. »
Le 6 mai 1846, il écrit au même :
« L'invasion décisive de cette vertueuse passion (pour madame Clotiide de Vaux) coïncida l'an dernier avec l'élaboration de mon second ouvrage. Vous concevez ainsi La vraie gravité d'une crise nerveuse, dans laquelle j'ai couru un véritable danger cérébral, dont d'énergiques souvenirs personnels m'ont heureusement préservé sans aucune vaine intervention médicale, par la seule assistance du sévère régime que j'ai introduit, à cette occasion, pour tout le reste de ma vie. »
Quand A. Comte fut mort, beaucoup de Médecins* dit le Dr Robinet, « conclurent de l'hématémèse à l'existence d'un Cancer, taxèrent d'irrationalité le traitement adopté, et donnèrent à penser que le défaut de connaissance médicale, l'inhabileté pratique et l'absence de soins suffisamment éclairés furent pour beaucoup dans la mauvaise issue de cette affection ».
A ces attaques dirigées à la fois contre A. Comte et le Dr Robinet, son médecin, celui-ci fait une réponse vraiment extraordinaire, que nous citerons, parce qu'elle résume les idées thérapeutiques d'A. Comte :
« Je dois insistersurla haute initiative que prit A. Comte en conservant la direction générale de son traitement.
«. Ici, comme partout ailleurs, le fondateur du Positivisme voulut systématiquement fournir un type de la conduite humaine régénérée, un exemple anticipé de l'existence
normale. Il dut, par conséquent, dans cette grave circonstance, appliquer courageusement, à ses risques, les principes de conduite qui prévaudront dans l'avenir. A ce nouveau point de vue, la maladie étant toujours individuelle, et ne concordant jamais avec les types abstraits construits par la raison théorique, le malade reste le meilleur juge de sa situation. C'est ce qui fut formulé par A. Comte luimême, pendant sa maladie, dans cet aphorisme important : Lamédecine présente un vice logique essentiel, puisqu'elle est réduite à recourir à des procédés généraux dans des cas spéciaux. Donc, tout malade qui possède les connaissances biologiques indispensables, s'il conserve, au milieu du trouble pathologique, son intelligence et son énergie, doit toujours instituer lui-même l'ensemble du traitement qui lui convient, en fournir les indications principales et ne recourir au médecin proprement dit que pour obtenir des renseignements plus exacts sur la valeur des symptômes, ou sur l'emploi particulier des moyens. C'est ce que fit notre maître, il conserva jusqu'à la fin l'institution, la surintendance et la responsabilité de son traitement, et ne demanda d'avis médicaux que pour préciser la signification dé certaines manifestations pathologiques ou de quelques applications thérapeutiques (1).
Une telle profession de foi est la négation de toute Médecine. Il n'y a plus qu'à supprimer les Médecins pour tout malade instruit ; nous ne serons plus que les Médecins des ignorants. Que penser d'un Médecin, qui félicite son malade « de s'être affranchi lui-même de la Science » comme il s'était affranchi de la Théologie et de la Métaphysique ! (2).
' La seule vue rationnelle de cette Thérapeutique
<li Robinet, p. 31T.
(2) Robinet, p. "330.
extra-scientifique, c'est l'importance qu'elle attache aux soins moraux. Mais cette indication, vieille comme la Médecine, A. Comte a trouvé moyen de la dénaturer, en la systématisant. La Médecine, d'après lui, a pour bases la Morale et la nouvelle Religion. Il écrit au Dr Audiffrent :
a Ma synthèse pathologique conduit dans la pratique à des conséquences générales qui rattachent la Médecine à la Morale » (1).
« Quand la Médecine sera rentrée dans la Morale, dont elle est inséparable, leur commun caractère synthétique deviendra irrésistible, et fera sentir comment l'Humanité ,1e Dieu nouveau) constitue l'intermédiaire nécessaire entre 1 homme et le monde, ou le milieu. Si l'on décompose le Grand-Etre, dans sa trinité chronologique, en trois êtres collectifs (priorité, public et postérité), on voit que les deux extrêmes se lient à l'homme par le placenta cérébral, tandis que le moyen appartient au milieu, qu'il faut considérer comme social aussi bien que comme vital et matériel, puisque ces trois influences sont souvent connexes, tant en médecine qu'en morale. »
Ailleurs :
<• Pour que les Médecins cessent de dégénérer en vétérinaires :
a Entre l'homme et le monde il faut l'Humanité ! »
Le Dr Robinet qui ne recule devant aucune des rêveries d'A. Comte déchu, résume cette théorie :
« Le trouble du cerveau ou la maladie résultant surtout de la rupture de l'harmonie morale, par excès ou défaut de l'égoïsme ou de l'altruisme, il s'ensuit que la maladie, comme la santé, dépend de l'unifé cérébrale, et que, la médecine qui s'efforce de rétablir la santé comme l'hygiène,
i li Robinet, p. 53 i.
qui a pour but de la conserver, est subordonnée à la morale, qui fournit seule les mo3ens d'instituer et de maintenir une telle unité » (1).
Avant de terminer ce chapitre, il nous a paru intéressant de faire connaître quelques autres idées d'A. Comte en Thérapeutique.
Traitement de la Folle. — Pendant son accès d'aliénation mentale (1826), il fut traité chez Esquirol par les douches, les bains, les saignées, les calmants : nous avons eu la curiosité de chercher ce qu'il pensait de ce traitement.
En 1828, dans sou Examen du Traité de Broussais sur l'Irritation et la Folie, une fois guéri, il pense avec Ilroussais, que de fortes saignées, pratiquées à propos, au début de la maladie peuvent enrayer une folie commençante. Avec lui, il insiste sur le traitement moral, mais il s'étonne que Broussais n'ait pas remarqué que ce traitement, dans les maisons de santé recommandées par lui, est de fait abandonné par les médecins à des agents subalternes et grossiers, dont la conduite aggrave la maladie, au lieu de favoriser la guérison.
Dans son Cours de Philosophie positive (2), il formule plus clairement son opinion, en parlant de son propre cas qu'il appelle « une crise cérébrale, résultée du fatal concours de grandes peines morales avec de violents excès de travail.
« Sagement livrée à son cours spontané, cette crise eût
(1) Robinet, p. 305.
(2) T, IV, p. X, préface.
sans doute bientôt rétabli l'état normal, comme la suite le montra. Mais une sollicitude trop timide et trop irréfléchie, d'ailleurs si naturelle en de tels cas, détermina malheureusement la désastreuse intervention d'une médication empirique, dans l'établissement du fameux Esquirol, où le plus absurde traitement me conduisit rapidement à une aliénation très caractérisée. Après que la Médecine m'eut enfin heureusement déclaré incurable, la puissance de mon organisation, assistée d'affectueux soins domestiques, triompha, en quelques semaines, de la maladie, et surfont des remèdes. Ce succès spontané se trouvait, dix-huit mois après, tellement consolidé que, en août 1828, appréciant dans un journal le célèbre ouvrage de Broussais sur l'irritation et la folie, j'utilisais déjà philosophiquement les lumières personnelles que cette triste expérience venait de me procurer. »
A ce propos, le Pr Robin écrivait à Littré qu'A. Comte « ne manquait jamais de poursuivre de ses sarcasmes le traitement de la folie par les douches « et qu'il attribuait sa guérison aux tendres soins de sa femme (1).
Ses idées sur le traitement des maladies mentales sont loin d'être acceptées par les Psychiatres contemporains.
Hygiène cérébrale. — 11 parlait souvent dans ses lettres et dans ses conversations de son Hygiène cérébrale. Cela signifiait seulement la rigoureuse abstention de toute lecture, à part quelques poètes favoris et l'Imitation de J.-C. A. Comte est le premier qui ait nommé l'hygiène cérébrale. Nous avons des traités sur l'Hygiène
il) Littré, p. 142.
du corps, nous n'en avons point sur l'Hygiène de l'esprit. D'après Littré, les livres sur la santé des gens de lettres devraient donner non seulement des conseils pour éviter les inconvénients attachés au travail de cabinet, mais encore des conseils pour étudier l'esprit, pour en connaître les côtés faibles, et pour indiquer comment on peut remédier à ces côtés faibles, comment il faut diriger les forces intellectuelles à l'effet d'en obtenir le meilleur parti et la plus longue durée, et quelles sont les occupations qui se rectifient l'une l'autre et dont l'alternance entretient l'intelligence. Pour lui, il engage tout homme qui travaille de tête, à soumettre de temps en temps l'exercice de sa pensée à un vrai contrôle, et à faire pour le régime mental ce que la sagesse ordinaire fait pour le régime du corps (1).
Longtemps, avant la discussion actuelle sur le surmenage intellectuel, A. Comte avait formulé son opinion à ce sujet. Le 5 octobre 1843, il écrivait à Stuart Mi 11, à propos de la condition sociale des femmes :
« Vous exagérez peut-être l'influence de l'exercice (sur leur amélioration intellectuelle)... Si, selon votre hypothèse, notre appareil cérébral ne passait jamais à l'état adulte, tout l'exercice imaginable ne le rendrait pas susceptible des hautes élaborations qu'il finit par comporter, et c'est à cela que j'attribue cet avortement, trop fréquent de nos jours, de beaucoup de malheureux enfants qu'on exerce abusivement à des opérations que leur âge repousse. Les femmes sont dans le même cas (2). »
(1) Littré, p. 589.
(2) Littré, p. 402.
riuf ■K-tiNuie «•« Hom«opaiiiie. — Dans sa Philosophie positive, il traite de charlatanisme grossier le Magnétisme et l'Homœopathie (1). Il a raison pour celle-ci, mais pour celui-là, les découvertes journalières de l'Hypnotisme lui ont donné le plus formel démenti.
Etongévlté. — A. Comte se promettait la longévité par l'Hygiène et la Morale.
* Les maladies, écrit-il, résultant d'une altération de l'unité, tandis que l'unité repose sur la sympathie, le meilleur moyen de se bien porter consiste à développer la bienveillance. La gaieté, la sécurité que procure l'habitude de vivre au grand jour, chez ceux qui rirent pour autrui, garantit autant leur santé que leur bonheur, par contraste à la belle remarque de Hufeland sur la faible longévité des comédiens, et de quiconque est souvent forcé de dissimuler ».
Dans une autre lettre :
« La longévité, qui suscitait tant de vagues espérances chez Bacon et Descartes, doit nous fournir un ample domaine de conceptions et d'améliorations. Mon père spirituel allait jusqu'à rêver l'extension indéfinie. Quoique la philosophie positive écarte de telles chimères, elle confirme l'espoir continu d'un succès notable et croissant, d'après les progrès du régime humain, complété par l'hérédité.
Il faut regarder comme la principale imperfection de notre organisme, l'insuffisante harmonie entre le corps et le cerveau. Le cerveau pourrait user deux corps, et peutêtre trois, si la succession était possible, tant sa constitution est plus stable. Dans la plupart des cas normaux, la statue ne tombe que parce que le piédestal est pourri.
di T. III, p. 4?0.
Cette discordance ne convient pas seulement aux morts précoces : elle existe souvent chez de dignes vieillards. Après un siècle de durée, le cerveau de Fontenelle ne cessa de fonctionner que faute de base végétative.
En fixant à près de deux siècles le maximum de durée compatible avec la constitution humaine, Hufeland n'était inspiré que d'après des observations purement empiriques sur les meilleurs cas de longévité constatée. Mais, s'il avait été guidé par la conception précédente, il aurait pu faire mieux accueillir son appréciation, en posant la question de longévité S3Tstématisée, comme consistant à faire durer le corps autant que le cerveau pourrait naturellement vivre. Ainsi conçue, l'utopie semble réalisable, et même on doit espérer d'augmenter l'intrinsèque longévité du cerveau » (1).
Il a raison, c'est une utopie, mais l'utopie est de sa nature, irréalisable (°s, non, to»»s, lieu, c'està-dire, ce qu'on ne trouve eu aucun lieu).
« L'Etygiène, dit Littré à ce sujet, écarte certaines causes de maladies et augmente les chances d'atteindre le terme de la vie, qui est naturel et variable pour chacun de nous; mais la longévité, celle qui dépasse la durée ordinaire de la vie, est un don de la nature, que riea ne supplée, et que maintes fois les plus grandes fautes contre l'hygiène n'ont pas empêché d'avoir son effet » (2).
Statistique et Empirisme. — Il écrivait dans sa
Philosophie positive :
c Plusieurs Savants attendent des merveilles de la Statistique à la Médecine Elle ne saurait aboutir qu'à une dégénération de l'art médical, dès lors réduit à d'aveugles dénombrements. Une telle méthode ne serait autre chose que l'empirisme absolu. Elle tendrait à faire disparaître
(1) Robinet, p. 536.
toute médication rationnelle, en conduisant à essayer au hasard des procédés thérapeutiques quelconques, sauf à noter, avec une minutieuse précision, les résultats numériques de leur application. »
Il n'y a pas, ajoute-t-il, deux cas pathologiques exactement similaires, d'où l'impossibilité de comparer judicieusement deux modes curatifs, d'après les seuls tableaux statistiques de leurs effets. — L'expérimentation a une grande importance en Thérapeutique, mais à la condition de ne jamais être simplement empirique, et de se rattacher toujours, soit dans son institution, soit dans son interprétation, à l'ensemble des doctrines médicales correspondantes (1).
A ce sujet, il félicite les Médecins de diminuer de plus en plus le nombre des spécifiques que l'Empirisme avait abusivement multipliés. Il admet cependant que certaines substances peuvent avoir une influence spéciale (opium, alcool) (2),
A. Comte n'a pas été le dernier à s'élever contre les abus de la Statistique, mais on ne saurait nier son utilité, à la condition que ses calculs soient sincères, et qu'on ne soit pas trop crédule envers ses affirmations.
Quant à la Thérapeutique empirique, il ne faut pas trop en médire. Elle a été la Médecine de l'antiquité, et c'est à elle que nous devons tous ces médicaments efficaces que la Science moderne, après sévère revision, a définitivement acceptés.
(1) Phil.posiU T. III, p. 291.
(2) Phil. posit. p. 448.
POSITIVISME PHILOSOPHIQUE
1° Sciences en général. — A. Comte fut un savant universel et un penseur profond, lia trouvé la vraie filiation des Sciences ; il en a donné une hiérarchisation S3?nthétique qui comprend et coordonne toutes les conquêtes de l'intelligence ; par là il a fondé la Philosophie des Sciences. Le premier, il a soutenu avec génie et courage, à une époque (1826) où il y avait péril et partant mérite à le faire, que la Science doit renoncer à la recherche de l'absolu, c'est-à-dire aux questions d'origine et de fin, à l'étude des causes premières et des causes finales, et qu'elle ne doit s'occuper que des faits et de leurs relations.
2° Méthode des Sciences. — Avant A. Comte, on appliquait la méthode d'observation en Astronomie, en Physique et en Chimie, mais la Physiologie ne suivait que trop souvent la méthode métaphysique, et l'Histoire ou la Sociologie, la
méthode théologique. A. Comte, complétant les travaux de Descartes et de Bacon, a montré le premier que toutes les Sciences devaient suivre une seule et même Méthode, la Méthode positive (Observation et expérimentation).
3° Sociologie. — Il a créé la Sociologie, en montrant que l'évolution de l'humanité obéit à des lois naturelles, et en faisant comprendre l'union doctrinale delà Biologie avec la Sociologie etl'importance préliminaire de certaines questions biologiques dans les discussions sociologiques.
4U Biologie. — A. Comte a montré toute l'importance de la Biologie, dont il a précisé l'objet, la méthode, et la dépendance à l'égard des autres Sciences, tout en lui accordant la préséance sur elles.
5° Physiologie. — A. Comte en a déterminé la méthode, et par ses idées, même erronées, sur le système nerveux, a posé, avec Gall, sur ses véritables bases, les recherches physiologiques, l'étude des lois de la pensée et du sentiment. Il a insisté sur l'union indispensable de l'Anatomie et de la Physiologie.
6° Pathologie. — 11 a popularisé, en Médecine, par lui-même et par ses Disciples Médecins, l'importance qu'il faut accorder à l'influence du moral sur le physique.
7° Médecine en général. — A. Comte a montré que les progrès de-la Médecine dépendaient d'une préparation intellectuelle plus complète des Etu-
diants en Médecine, et de l'étude des Sciences faussement appelées accessoires.
POSITIVISME RELIGIEUX
1° Dans la 2* période de sa vie, A. Comte a malheureusement subi, suivant le mot du Pr Robin, la déchéance intellectuelle si commune parmi les grandes intelligences. Après avoir voulu se tenir en dehors des systèmes, il a fondé un système à son tour par ses tendances exclusives, par ses vues étroites, et surtout par ses affirmations et ses négations non justifiées.
2° Méthode. — Il a abandonné la méthode d'observation pour faire retour aux méthodes théologique et métaplvysique, il s'est laissé dominer par la spéculation pure et les illusions de la subjectivité.
3° Sociologie. — A. Comte, créateur de la Sociologie, a tiré de sa théorie cérébrale des déductions qui suppriment tout d'abord l'idéal de la liberté chez l'individu et finissent par supprimer la liberté réelle dans la société même.
4° Physiologie. — Sa méthode subjective l'a conduit aux rêveries de la Vierge-Mère, des trois parties du cerveau, et des 18 organes cérébraux, correspondant à 18 facultés intellectuelles ou morales.
5° Pathologie. — Sa théorie de l'origine uni-
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quement cérébrale des maladies est contraire à toutes les découvertes de la Médecine.
6° Thérapeutique. — Sa théorie du malade dirigeant lui-même son traitement est exclusive de toute Médecine.
Après avoir été, toutes proportions gardées, comme 1 Aristote du XIXe siècle, c'est-à-dire le philosophe qui, sans être un savant spécialisé, a le plus contribué au progrès des Sciences naturelles, et qui a introduit dans toutes les Sciences l'esprit positif, ennemi de toute rêverie métaphysique, A. Comte en est devenu le Platon au petit pied, c'est-à-dire le poète à illusions, le faiseur d'utopies. — Néanmoins, conclurons-nous avec Littré :
« La Philosophie positive reste le ralliement des esprits qui veulent philosopher en dehors de la Théologie et de la Métaphysique. Fille des Sciences, elle partagera leur destinée, elle montera comme elles monteront, influera comme elles influeront, et résumera en soi toute leur efficacité théorique et toute leur action sociale. Voilà pourquoi je ne conserve aucun doute sur le succès de la Philosophie positive et sur la gloire d'Auguste Comte ».
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